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CHAPITRE PREMIER


La base spatiale Sol 1 située sur l’orbite de Pluton
connaissait l’animation des grands jours.


En effet le général commandant les Forces Confédérées
Solaires en personne y séjournait. Il venait de la Terre pour assister à l’arrivée
du Worsen, un astronef d’exploration revenant d’une mission au long
cours.


Et Yvan Nikine n’avait pas l’habitude de se déplacer pour
rien. Ce vieux dur à cuire peu sentimental dirigeait ses hommes d’une main de
fer, jeu de mots facile puisqu’il portait une prothèse à la suite d’un accident
survenu lors de l’explosion d’une nova. Son astronef s’en était approché un peu
trop près… Par surcroît, il avait été scalpé lors d’une bagarre. Un jet de
rayon lui était passé au ras du crâne, le manquant de peu, et comme il avait
toujours refusé de se faire implanter une nouvelle chevelure, cela lui donnait
l’air d’un antique Mongol, avec une ridicule touffe sur le dessus de la tête.


Les astrots le surnommaient le Vieux Mou[bookmark: bookmark2]jik.


Extrêmement compétent et à cheval sur les principes, il ne
tolérait pas le moindre manquement à la discipline, aussi ses subordonnés lui
obéissaient au doigt et à l’œil.


En fait, Nikine ne pouvait se faire à une existence purement
bureaucratique. Il aurait volontiers payé à nouveau de sa personne pour se
lancer dans des missions périlleuses. Atteint par la limite d’âge, il devait
maintenant se résigner à superviser la bonne exécution des ordres donnés par le
gouvernement terrien. Ses officiers savaient qu’il ne badinait pas dans le
service, aussi le Vieux Moujik était-il craint comme le Diable en personne.


C’est dire si le personnel de la base était dans ses petits
souliers pendant cette visite inopinée.


Ce jour-là pourtant, Nikine ne procéda pas aux revues de
détail dont il était coutumier. Il paraissait soucieux et, dès son arrivée, se
rendit au poste-radio chargé des communications avec les astronefs, sans même
jeter un coup d’œil sur la garde d’honneur qui l’accueillait. La station du
satellite utilisait les ondes de Lawson qui, comme chacun sait, se propagent
dans l’éther sur 13 dimensions et permettent de conserver le contact avec les bâtiments
naviguant dans l’hyperespace à des vitesses dépassant de loin celle de la
lumière.


L’astronef signalé était le premier à regagner sa base sur
les trois lancés vers Pulsar 1. Son silence total depuis son arrivée à
proximité de cet astre étrange qui émettait des ondes-radio modulées d’une
puissance extraordinaire, demeurait inexpliqué. Pourtant Nikine avait donné au
commandant du Worsen l’ordre formel de se tenir en liaison constante
avec lui pour fournir des informations sur le Pulsar. Pas le moindre
appel, sauf pour signaler qu’il était parvenu à proximité de son objectif, ensuite
plus rien ! Une telle négligence au cours d’une mission était inadmissible,
aussi le Vieux Moujik avait décidé de venir en personne accueillir le coupable.
Sans aucun doute, les astronefs partis vers les Pulsars avaient dû
rencontrer des difficultés imprévues, car pas un seul de ceux envoyés à la
découverte n’avaient donné signe de vie. Décidé à tirer cette affaire au clair,
le vieil officier accompagné de son chef d’état-major Kane, Doug pour les
intimes, commença d’un ton rogue l’interrogatoire du capitaine chargé des
liaisons spatiales.


— Alors, vous avez enfin cette liaison avec le Worsen ?


— Mon général, impossible de prendre contact malgré mes
efforts réitérés…


— Ils se foutent de moi, ma parole ! Essayez
encore : insistez en leur disant que je veux parler immédiatement au commandant
Tardy.


L’officier manipula fébrilement ses instruments pendant
quelques minutes, puis il hocha la tête d’un air désespéré.


— Navré, mon général. Le Worsen ne répond pas.


— Sacrénom ! Ses émetteurs ne sont pourtant pas
tous grillés ! Envoyez deux avisos à sa rencontre pour l’escorter jusqu’à
notre base. Et prenez contact avec un rayon laser modulé. Donnez-lui ordre d’atterrir
dans les plus brefs délais. Je vais au sas.


— À vos ordres…


Yvan Nikine, suivi de son escorte, s’en alla sur ces
entrefaites en gesticulant comme un sémaphore : si Tardy n’avait pas de
bonnes excuses, il se ferait assurément passer un savon qui ferait date dans sa
carrière !


La base avait une forme circulaire et ressemblait à une
grosse soucoupe. Le centre où se trouvaient les logements et les services
techniques tournait sur lui-même pour donner une certaine pesanteur. La
périphérie servant de plate-forme d’atterrissage pour les astronefs demeurait
immobile. Pour passer d’une zone à l’autre, il fallait donc passer par un tore
qui suivait au départ le mouvement du moyeu central, puis freinait et
permettait d’accéder à la partie statique.


Nikine l’utilisa pour se rendre à la cale réservée au Worsen,
et gagna un habitacle blindé garni de fenêtres de plastec transparent qui
donnaient directement sur la cale où viendrait se poser l’astronef. Le sas
était déjà grand ouvert sur l’espace et des gardes en scaphandre spatial, paralyseur
au poing attendaient l’arrivée du navire.


Celui-ci semblait avoir reçu les signaux lasers et, suivant
docilement ses deux anges gardiens, piquait droit vers Sol 1.


Les téléviseurs l’avaient maintenant pris en charge
fournissant une image extrêmement nette de sa coque. L’œil inquisiteur du vieil
astrot ne tarda pas à déceler des détails anormaux :


— Pas étonnant qu’il ne nous réponde pas, grogna-t-il, ses
antennes extérieures sont démolies. N’empêche, ils auraient quand même pu les
réparer…


— À moins qu’ils n’aient manqué de pièces détachées, suggéra
un officier de l’escorte, le commandant don Castro.


— Le Worsen emmenait au moins cinq rechanges
pour tous les appareils particulièrement exposés ! Ils n’ont pas bousillé
tout leur matériel !


— La coque n’est pas en très bon état, nota Castro. Ils
ont certainement eu des ennuis, cela peut expliquer leur silence.


— J’espère que Tardy aura de bonnes excuses à me
fournir, ronchonna le Vieux Moujik, sans quoi son avancement me semble bien
compromis ! J’avais tout particulièrement insisté pour qu’il conserve une
liaison avec sa base. Il ne devait prendre aucun risque et ne pas s’approcher
du Pulsar si cet astre présentait un danger quelconque.


— Le principal, c’est qu’il soit de retour, reprit le
commandant d’un ton optimiste. Nous allons bientôt être fixés. Je suis
convaincu que cet astrot a fait tout ce qui était humainement possible pour
obéir à vos ordres…


Castro cherchait visiblement des excuses pour son collègue, un
camarade de promotion qu’il estimait beaucoup. Le général ne l’ignorait pas et
n’insista pas, réservant sa hargne pour le commandant du Worsen. Ce dernier
allait passer quelques heures désagréables…


Maintenant, l’astronef se trouvait à quelques encablures de
la base, il manœuvrait à vitesse réduite pour venir se poser sur remplacement
qui lui était réservé.


Les gardes avaient pris position tout autour, armes braquées.
Quelques désintégrants lourds pivotèrent, se pointant sur le navire qui
glissait à quelques mètres du sol. L’atterrissage fut effectué de main de
maître, sans heurts. Tardy n’avait pas perdu son habileté manœuvrière.


Quelques minutes plus tard, la porte du sas s’ouvrit et le
commandant, suivi de son équipage en sortit. Il sembla un peu étonné de se
trouver entouré de gardes arme au poing qui, le séparant de ses astrots, l’emmenèrent
vers la salle où Nikine l’attendait.


Toutes les précautions avaient été prises pour qu’aucun
contact direct ne se produise entre l’officier et le chef des Forces Spatiales
terriennes. Une glace blindée séparait la salle en deux. Des micros
permettaient de mener une conversation.


Dès l’arrivée du commandant, Nikine, très sec lui fit signe
de prendre place sur un fauteuil spécialement aménagé. Ce dernier obéit sans
discuter. Aussitôt, des bracelets se refermèrent sur ses avant-bras et sur ses
chevilles, l’immobilisant totalement. Puis, un casque d’où partaient de
nombreux fils vint se poser sur sa tête.


Un robot s’approcha alors, et effectua une prise de sang, puis
se retira. Ces formalités accomplies, l’interrogatoire commença : l’enregistrement
des ondes cérébrales de l’astrot permettait de s’assurer qu’il disait bien toute
la vérité : un tableau placé devant Nikine indiquait les réactions de
Tardy.


— Faites votre rapport, commandant, intima le chef des
Forces Spéciales. Je vous écoute avec le plus grand intérêt…


— À vos ordres, mon général. Je tiens à votre
disposition l’enregistrement qui contient le détail de tout ce qui nous est
arrivé depuis notre départ, je vais essayer d’en faire un bref résumé. Le Worsen
a atteint son objectif sans difficulté, du moins tant que nous avons navigué
dans l’hyperespace. Les propulseurs, nouveau modèle, ont donné entière satisfaction :
nous avons effectué la traversée en un temps-record. Par contre, nous avons
rencontré des difficultés presque insurmontables dès notre émersion à proximité
du Pulsar. L’intensité des ondes hertziennes empêchait toute réception
et toute émission à destination de la Terre. Une rapide inspection de la coque
m’a permis de constater que les antennes étaient grillées. Nos appareils
eux-mêmes, malgré les blindages se trouvaient hors d’usage. C’est pourquoi il m’a
été impossible de vous avertir. Comme mes propulseurs marchaient encore, j’ai
pu prendre du champ afin de tenter de réparer. Pendant que l’équipage s’affairait
sur les émetteurs, j’ai procédé à un examen de ce système. Du plus haut intérêt
comme vous le pensez ! Les ondes-radio proviennent de l’étoile, un astre
nain qui tournoie sur lui-même à une vitesse affolante. Deux planètes orbitent
autour. Il m’a donc paru nécessaire de tenter d’v aborder pour savoir si des
créatures intelligentes y vivaient, malgré la puissance des rayonnements qui
balaient leur surface. Comme l’intensité du champ hertzien qui règne dans ce
système présentait de graves dangers pour la sécurité de mon navire, j’ai fait
protéger par des cages de Faraday toutes les commandes vitales, tous les
instruments. Cela m’a pris une semaine. Lorsque le travail a été terminé, j’ai
mis le cap sur la première planète, la plus éloignée du Pulsar. Très
parcimonieusement éclairée, elle orbite à une allure démentielle autour de
cette étoile. J’ai eu beaucoup de mal à y parvenir. Hélas, je n’ai pas tardé à
le regretter ! Malgré les précautions prises, rien ne fonctionnait plus à
bord. Nous avons pu effectuer un atterrissage en catastrophe, sans trop de
casse. Une fois là, je me trouvais dans une situation critique : pas moyen
de décoller. Par ailleurs, contrairement à mon attente, il n’y avait pas trace
d’êtres vivants sur cette planète du diable. De l’air respirable, quelques
végétaux rachitiques et peu d’eau. Elle ressemble en gros à Mars, en un peu
moins sauvage. La première idée qui m’est venue à l’esprit a été de tenter un
appel A.D.S.[bookmark: _ftnref1][1], mais chaque fois qu’on
arrivait à réparer un émetteur, les ondes le mettaient hors d’usage. Il m’a
donc fallu tenter autre chose. Comme toutes les transmissions électriques ou
magnétiques se trouvaient perturbées, nous avons tout démonté et essayé d’installer
des commandes manuelles. Dans les cas où cela n’était pas possible, j’ai fait
blinder les appareils. Au total, nous sommes restés presque un mois sur cette
sacrée planète…


Jusque-là, Yvan Nikine avait écouté sans mot dire le rapport
de son subordonné, il se décida à intervenir pour éclaircir un point qui lui
tenait à cœur :


— Vous n’avez aperçu aucun vaisseau pendant votre
séjour là-bas ?


— Aucun, mon général. Pourtant nous inspections
régulièrement l’espace à l’aide de nos télescopes et, comme le ciel était très
clair, nous aurions assurément observé l’arrivée d’un navire s’il s’était
approché de ce système. De plus, j’émettais un signal laser de détresse visible
à plus d’un million de kilomètres.


— Quelle énergie utilisiez-vous pour lancer ce rayon ?


Tardy marqua un imperceptible temps d’arrêt avant de
répondre :


— La centrale énergétique du navire continuait à
fonctionner : elle est placée comme vous le savez au cœur du bâtiment et
protégée par d’épais blindages. C’est d’ailleurs ce qui nous a permis de
survivre et de procéder aux réparations nécessaires.


— Selon vous, qu’est-il arrivé aux astronefs lancés à
votre recherche ?


— Je crains, hélas ! qu’ils n’aient eu moins de
chance que nous et qu’ils ne se soient perdus corps et biens sur l’étoile de ce
système. Si nous avions émergé plus près du Pulsar, nous aurions été
incapables de résister à son attraction.


— Poursuivez…, fit simplement Nikine sans cesser d’observer
les tracés des électroencéphalogrammes.


— Pour ne pas perdre notre temps, j’ai effectué l’enregistrement
des émissions hertziennes, selon les ordres qui m’avaient été donnés. Vous
pourrez l’examiner : je l’ai ramené. Il m’a semblé évident que ces ondes
avaient une origine naturelle et que la modulation était produite par la rotation
de l’astre sur lui-même. D’ailleurs, ainsi que je vous l’ai déjà signalé, je n’ai
pas trouvé trace d’êtres civilisés. Pas de ruines, pas de L.G.M.[bookmark: _ftnref2][2].
Enfin, grâce au dévouement de l’équipage et à l’habileté des techniciens, le
Worsen muni de ses commandes manuelles se trouva en état de décoller. Il
était temps : nous n’avions plus de vivres que pour une semaine. Je dois
dire que je n’étais guère optimiste, le moindre incident pouvait tout gâcher
car les réactions humaines n’ont pas la rapidité des appareils électroniques. Si
par malheur nous avions rencontré un astéroïde, nous aurions été fichus. En
fait, la chance nous a servis. Mon brave navire a pu prendre l’espace en
profitant du cône d’ombre formé par la planète. Ensuite, nous avons calculé une
trajectoire qui nous sorte de ce système sans aller percuter un autre astre, et
nous avons pris le large sans incident. Lorsque je me suis trouvé assez loin du
Pulsar, j’ai effectué un bref passage dans l’hyperespace, puis j’ai émergé.
Les rayonnements hertziens ne présentaient plus de danger. L’équipage a donc
rebranché tant bien que mal les commandes normales. La pénurie de pièces
détachées n’a pas permis de tout remettre en état, toutefois les parties
essentielles fonctionnaient et nous avons pu regagner la Terre. Vous comprenez
donc que je n’ai pu donner de mes nouvelles comme prévu, un cas de force
majeure m’en a empêché…


Le commandant Tardy termina son rapport sur ces mots. Il
paraissait assez crispé, mais nullement inquiet.


— Est-ce tout ? s’enquit Nikine.


— Je n’ai rien à ajouter, mon général. L’examen de mon
navire et du journal de bord confirmera mes dires…


— Parfait ! Je vous remercie. Bien entendu, vous
comprendrez qu’il m’est impossible de vous laisser regagner votre domicile sans
que nos biologistes et nos médecins aient terminé l’examen complet de votre organisme.
Il en sera de même pour les membres de votre équipage. D’ailleurs, c’est une
procédure habituelle pour tous les pionniers qui explorent la Voie Lactée…


— Je comprends parfaitement, mon générai, et je suis
entièrement à votre disposition : trop heureux de me sentir de nouveau en
sécurité sur notre bonne vieille planète !


Là-dessus, Tardy se carra dans son fauteuil et attendit
paisiblement le bon vouloir des spécialistes qui devaient scruter sous toutes
les coutures son état physique et psychique.


Maintenant, le verre séparant la pièce en deux était devenu
opaque et les micros avaient été coupés. Les neurologues examinaient le tracé
des encéphalogrammes recueillis pendant l’interrogatoire, pendant que Nikine, les
mains derrière le dos, arpentait la pièce de long en large, cachant mal son
impatience.


— Alors ? jeta-t-il au bout d’une dizaine de
minutes, vos conclusions ?


— À première vue, le commandant Tardy a dit la vérité, déclara
un médecin-capitaine. On peut déceler une certaine inquiétude sous-jacente, rien
d’anormal en pareil cas. Cet officier possède un grand contrôle de lui-même, et
est peu disposé à s’extérioriser surtout vis-à-vis de ses supérieurs. Il s’est
borné à faire une relation des événements, et n’a donné son avis personnel à
aucun moment.


— Vous pensez donc qu’il ne me dira rien de plus mais
qu’il pourrait faire part de ses réflexions à un de ses camarades ?


— Exact. Il est possible que Tardy ait observé des
détails qui ne puissent figurer dans un rapport officiel et qu’il les raconte à
un ami. Simple supposition, toutefois cela vaudrait la peine d’être essayé.


— Bon, bougonna le Vieux Moujik, nous verrons plus tard.
Faites-moi parvenir vos conclusions détaillées par écrit sur le formulaire
réglementaire.


— Entendu, mon général…


Le commandant des Forces Confédérées Solaires tournait déjà
les talons et allait quitter la pièce, lorsqu’un technicien chuchota quelques
mots à l’oreille du médecin-capitaine en lui tendant une visionneuse portative.


Ce dernier y jeta un coup d’œil, fronça les sourcils, recommença
son examen, puis se décida à lancer :


— Excusez-moi, mon général, on m’a signalé un détail
qui peut présenter un certain intérêt…


— Ah ? fit Nikine en s’arrêtant net sur le seuil
de la porte, quoi donc ?


— Je viens de comparer les tracés enregistrés avant le
départ du commandant Tardy avec celui que nous venons d’obtenir. Ils présentent
des différences assez faibles, mais qui méritent tout de même de retenir l’attention.
Cet astrot était auparavant très sociable, peu émotif, ce qui cadrait fort bien
avec son type psycho-morphologique leptosome. Eh bien ! on peut maintenant
déceler des symptômes de mythomanie et une réaction d’irritation émotive
incontestables.


— Ce qui veut dire ?


— Simplement que la personnalité du commandant Tardy a
changé : ce n’est plus tout à fait le même homme.


— Les épreuves subies peuvent-elles expliquer ce
comportement nouveau ?


— Dans une certaine mesure. Des analyses plus poussées
montreront s’il s’agit d’une réaction momentanée ou d’un changement définitif. Cet
officier pense avoir fait son devoir et il s’attendait sans doute à un accueil
plus chaleureux. Il peut donc ressentir quelque rancœur.


— Dans le cas où sa personnalité aurait réellement été
modifiée, que pourriez-vous conclure ?


— Eh bien ! sans être affirmatif pour le moment, on
pourrait penser qu’il a subi une emprise psychique dont il est inconscient et
qu’il a fort bien pu être l’objet d’attaques sur sa personnalité pendant son
séjour là-bas. En poussant les choses au pire, le cerveau de cet homme aurait
pu être modifié de telle façon que ses souvenirs eux-mêmes soient artificiels, sans
qu’il le sache d’ailleurs. Si bien que son histoire serait complètement fausse
sans qu’il mente, puisqu’il penserait raconter ce qu’il a vécu…


— Bigre ! s’exclama Nikine, vous me racontez-là
des choses inquiétantes… Alors, selon vous, des créatures inconnues se seraient
peut-être emparées du Worsen et auraient complètement transformé l’esprit
de Tardy et de son équipage ? Vous ne pensez pas aller un peu loin ?


— Je n’affirme rien, il s’agit là de conclusions
provisoires à la suite d’un examen rapide des tracés : les analyses
effectuées par les ordinateurs spécialisés trancheront d’une manière définitive.
Toutefois, je possède une grande expérience en cette matière et je serais
étonné de me tromper.


Le Vieux Moujik resta un instant silencieux, se frottant
machinalement le menton du doigt, les yeux fixés vers le sol, puis il releva la
tête et grogna :


— Je vous remercie de m’avoir fait part de ce nouvel
élément, juste à temps pour que je puisse prendre les mesures nécessaires !
Cet officier et ses astrots devront être gardés au secret et examinés sous
toutes les coutures. Aucun homme ne devra avoir de contact direct avec eux, des
robots les surveilleront jour et nuit. Dès que vous aurez du nouveau, faites m’en
part. Le plus vite sera le mieux, bien entendu !


Sur ces mots, il s’en alla à grandes enjambées, suivi de son
escorte et regagna le navire qui l’avait amené de la Terre.


Une fois à bord, il prit à part Castro et lui déclara d’un
air soucieux :


— Vous étiez bien un camarade de promotion de Tardy ?


— Oui, mon général.


— C’est ce que je pensais… Voyez-vous, j’ai grande
confiance dans ces psychiatres, mais je sais par expérience que les contacts
directs d’homme à homme sont parfois préférables à toutes leurs histoires
scientifiques. Je désire donc que vous restiez à bord du satellite et que vous rendiez
visite à Tardy. Entendons-nous bien, vous ne serez jamais dans le même local
que lui, mais vous aurez la permission de lui parler autant que vous le
désirerez. Peut-être se laissera-t-il aller à des confidences ? Peut-être
sera-t-il plus libre avec un camarade ? Je tiens à savoir ce qu’il dira. Cette
mission sera pénible : cela ne fait jamais plaisir de moucharder un ami. Toutefois,
dites-vous bien une chose : cette affaire est extrêmement grave. La
version de Tardy est en complet désaccord avec les observations des radioastronomes
qui pensent que les Pulsars, par la régularité de leurs modulations, doivent
être contrôlés par des êtres intelligents. C’est pourquoi j’ai envoyé là-bas
plusieurs vaisseaux dans le but d’obtenir des renseignements. Or, un seul d’entre
eux – le premier – est revenu jusqu’ici, et il semble que son équipage ait subi
un lavage de cerveau dépassant en perfection ce que nous sommes capables de
faire. Tardy et ses astrots représentent un danger considérable pour la Terre
et je serai peut-être amené à les supprimer ou à les enfermer dans un bagne
secret afin qu’ils ne puissent se livrer à aucune exaction. Vous avez bien
compris l’importance de la mission dont je vous charge ? La moindre information
sera capitale, et permettra éventuellement de récupérer ces pauvres types.


Castro avait écouté sans répliquer. Il fronçait les sourcils
et paraissait assez peu convaincu ; pourtant, il assura :


— Vous pouvez compter sur moi, mon général. Je ferai
mon possible pour le faire parler. Mais il a sans doute dit la vérité… Je
connais bien Tardy, c’est un garçon qui possède un sens du devoir allant jusqu’à
l’abnégation. Jamais il ne se serait rendu coupable d’une trahison !


— Mon cher, j’ai consulté les fiches de tous les
astrots du Worsen, et je sais à quoi m’en tenir à leur sujet ! Il
faut savoir à tout prix ce que sont devenus nos navires. Je compte sur vous.


— Je ferai tout mon possible…


— Bien ! Sachez aussi pour votre gouverne que je
vais envoyer là-bas une autre expédition. Vous la commanderez. C’est dire que
les informations tirées de Tardy vous seront fort utiles pour mener à bien
cette mission. J’envisage d’ailleurs de fournir un effort considérable afin que
le Sirrah et son équipage soient dotés d’un armement et de moyens de
protection exceptionnels. Pas question de subir un nouvel échec. Cette fois, il
faudra découvrir ce qui se passe dans ce secteur galactique. Depuis que nous
explorons les étoiles, nous n’avons encore jamais rencontré de civilisation extra-terrestre.
Il faut tirer au clair cette histoire de Pulsars !


— Entendu, mon général. Je vois parfaitement ce que
vous attendez de moi. Puis-je me permettre une question ?


— Allez-y toujours…


— Eh bien ! que devrai-je faire si Pulsar 1
présente bien l’aspect décrit par Tardy ?


— Vous explorerez en détail les planètes de ce système
et filerez à la moindre alerte. Ma conviction est faite : il se passe
là-bas quelque chose d’anormal.


— Et quand dois-je partir ?


— Le Sirrah vient de sortir des chantiers, on
procède actuellement aux essais ; jusqu’ici il donne entière satisfaction.
Dans deux jours, il arrivera ici et vous en prendrez le commandement. Départ
immédiat. Ah, encore une chose ! Les spécialistes vont vous faire subir
une petite intervention chirurgicale. Ils vous apprendront, le moment venu, de
quoi il s agit. Rien de très pénible en tout cas. Et surtout pas un mot à Tardy
sur votre mission, ni sur cette opération. On ne sait jamais : peut-être
a-t-il été purement et simplement remplacé par quelqu’un d’autre…


— À vos ordres, mon général.


— Bien ! Vous pouvez disposer. Bonne chance, mon
cher ! conclut le Vieux Moujik en tendant la main à l’astrot. Ce dernier
sembla un peu étonné de cette marque d’estime, il répondit au shake-hand, se
remit au garde-à-vous, salua et quitta le navire.


Cette histoire le laissait songeur : d’un côté il se
réjouissait de savoir qu’il allait prendre le commandement d’un navire ultra-moderne,
de l’autre il ressentait quelque honte à la pensée de devoir jouer la comédie à
un camarade pour lui soutirer des renseignements. Il y avait aussi cette « petite
opération » dont avait parlé le Vieux Moujik, sans donner de détails, bien
entendu ! Quelque corvée désagréable dont il se serait fort bien passé. Quant
aux Pulsars, là, jusqu’à nouvel ordre, il réservait son opinion. Si
Tardy avait dit la vérité, il s’agissait d’émetteurs purement naturels, mais
Nikine semblait convaincu du contraire, et le général n’avait pas l’habitude de
parler à la légère…


Le mieux était d’en finir rapidement avec les corvées :
aussi, après avoir demandé à un planton où le commandant du Worsen se
trouvait détenu, l’astrot se dirigea d’un pas décidé vers le centre de la base
où Tardy était gardé à vue.


Il lui fallut subir trois contrôles d’identité avant d’avoir
la possibilité d’approcher du local où l’astrot se trouvait enfermé. Des robots
armés montaient la garde devant chaque porte et l’officier dut s’avouer que
Nikine devait vraiment avoir des soupçons précis pour prendre de pareilles
précautions.


Enfin, après un dernier contrôle, Castro eut le droit de
pénétrer dans une pièce munie d’une glace et d’un micro d’où l’on pouvait
apercevoir le captif.


Bien entendu, la paroi pouvait à volonté être rendue opaque
ou transparente. Pour le moment, son ami ne pouvait le voir. Il l’observa donc
un moment. L’astrot étendu sur sa couchette contemplait fixement le plafond. Il
paraissait curieusement indifférent, comme si ce qui lui arrivait ne l’intéressait
pas. Pourtant quelques bobines de lecture avaient été mises à sa disposition
avec l’appareil nécessaire à leur écoute, mais il ne s’en occupait pas.


Cela parut étrange à Don car son ami avait toujours été
dynamique, avide de connaissances, ne laissant pas passer une occasion pour se
documenter sur tel ou tel sujet. Il était en particulier incollable sur l’histoire
de l’astronautique, et lorsqu’il ne naviguait pas, il passait son temps dans
les bibliothèques pour consulter les archives.


Castro demeura un moment à le contempler. Il réfléchissait
sur la conduite à tenir. Pas question maintenant de revenir en arrière : il
avait promis de cuisiner son ami, et Nikine n’aimait pas qu’on lui fasse faux
bond. Après tout, songeait-il, cette affaire servait ses propres intérêts. Une
telle mission devait lui permettre un avancement rapide en cas de succès. Depuis
des années, il rêvait de se distinguer, de sortir des rôles subalternes dans lesquels
il se trouvait confiné. Si par chance il parvenait à élucider le secret des Pulsars,
le Vieux Moujik le nommerait certainement chef d’escadre, une promotion qu’il
espérait depuis longtemps… Et puis, au cours de son existence, il avait appris
l’art de feindre pour parvenir à ses fins : en interrogeant habilement
Tardy, peut-être parviendrait-il à lui soutirer d’importants renseignements. Si
Nikine disait vrai, son camarade de promotion était tombé dans un traquenard
qui l’avait transformé en une espèce de zombie dominé par des entités inconnues,
et le pauvre type n’était plus responsable de ses actes. Dès lors, toute
sensiblerie devait céder le pas à son devoir d’astrot : veiller à la
sécurité des humains vivant en paix sur leur planète sous l’égide de la
Confédération.


Bien sûr, si Tardy avait été joué par ces créatures
hypothétiques, cela prouvait qu’elles possédaient des pouvoirs extraordinaires,
car cet astrot possédait une grande compétence : sorti second de sa
promotion, cet officier se trouvait fort bien préparé à n’importe quelle
éventualité. La discipline rigide du corps d’élite auquel il appartenait l’avait
entraîné à résister à toutes les pressions, à faire preuve de la plus grande
prudence devant toute manifestation d’une civilisation extra-terrestre. Or, le Worsen
avait peut-être été capturé… Cela prouvait que les adversaires des Terriens
possédaient une technologie extrêmement avancée.


Et lui, Don Castro, devait réussir là où son ami avait
échoué. Tous les moyens étaient bons, même si cela l’entraînait à forcer un peu
sa conscience…


Sa décision était prise : pour sauver la Terre, il
fallait cuisiner habilement Tardy. Son doigt appuya sans hésiter sur le bouton
qui rendrait la glace transparente, puis il saisit le micro.







CHAPITRE II


— Alors, vieux ! s’exclama-t-il d’une voix
volontairement enjouée, le moral est en baisse ? Du nerf, voyons ! Tu
ne vas pas rester à croupir ici éternellement, je te le garantis !


Entendant cette voix connue, Tardy leva les yeux vers la
cloison qui le séparait de son interlocuteur.


— Tiens, c’est toi, Castro, fit-il simplement. Comment
as-tu pu te débrouiller pour venir me voir ? Jusqu’alors, je n’ai eu droit
qu’aux types de la Sécurité qui m’examinent sous toutes les coutures, je
commençais à en avoir marre !


« Pas de doute, songea l’astrot, c’est bien lui, il m’a
reconnu du premier coup d’œil. Voyons un peu si nos souvenirs communs
coïncident… »


Il reprit à haute voix.


— Bah ! Simple routine : tu connais le Vieux
Moujik : pas question de prendre le moindre risque avec les gars qui
reviennent de secteurs inexplorés. D’ailleurs, il sait par expérience que les
mondes nouveaux ne sont pas de tout repos : tu te souviens de sa
mésaventure sur Alnyat quand il a rencontré des animaux télépathes ?
La patrouille de reconnaissance avait subi de lourdes pertes…


— Oui, je sais, approuva Tardy. Seulement tu fais une
légère erreur, il est vrai que nous étions des gosses à l’époque. Pourtant ce
sont des Zaroks mimétiques qui lui avaient fait des ennuis. L’un d’eux s’était
même glissé dans son astronef en prenant la forme d’un sous-officier-radio. Quand
on les a signalés à deux endroits en même temps ça a fait un drôle de chambard !
Heureusement pour Nikine, la bestiole ne possédait qu’une intelligence
rudimentaire et ne savait pas parler. Aussi a-t-elle été démasquée assez
facilement. Mais elle avait eu le temps de se transformer à nouveau, cette fois
en prenant la forme d’un scaphandre spatial. Le vieux a fini par l’avoir en
procédant au recensement de tous les astrots et du matériel du bord. Depuis, ce
Zarok figure en bonne place au zoo.


— Tu es bigrement calé ! déclara Castro d’un air
admiratif. Tu as raison, je ne m’en souvenais plus… Tiens, au fait, j’ai le bonjour
à te souhaiter de Dora, tu sais, la barmaid du mess. Toujours aussi pin-up !
Elle a des cheveux merveilleux, d’un blond vénitien naturel. Ah, tu es un
heureux veinard, je crois qu’elle en pince pour toi !


— Dora est une fille très chouette, seulement elle a dû
se faire teindre depuis mon départ ; quand je sortais avec elle, sa
chevelure était d’un noir de jais.


— C’est vrai ! Où avais-je donc la tête ? Je
confonds avec Véra…


— Allons, beau masque, je te vois venir avec tes gros
souliers ! Tu voulais t’assurer que je n’avais pas été remplacé par
quelque monstre mimétique, hein ? Alors, tu es tranquille maintenant ?
Plus de doute ? Si tu veux, je peux te donner d’autres détails pour te
tranquilliser. Par exemple te dire que la prothèse du Vieux Moujik est si
parfaite qu’on ne peut la déceler à l’œil nu, pourtant c’est la main droite qu’il
a perdu lors de l’explosion de son astronef : le gant de son scaphandre
spatial avait été déchiré par une tôle. Il a eu juste le temps de le ligaturer
pour éviter la perte d’air, mais le froid de l’espace lui avait congelé le sang…


Castro n’essaya pas de nier : d’ailleurs sa conviction
était très ébranlée, ce garçon ne pouvait être que Tardy pour savoir tous ces
détails. Pour une fois, Nikine avait tort de croire à un échange avec quelque
créature mimétique ; d’ailleurs, il avait dû pratiquer de nombreux tests. Céphalométrie,
craniologie, somatologie, étude des microstructures cytologiques, tout avait
certainement été employé pour détecter la moindre anomalie, la plus petite différence
de structure entre le Tardy présent dans cette cellule et celui qui était parti
pour Pulsar 1.


— Tu as raison, fit Castro avec un gros rire, je ne me
fie pas outre mesure à leurs appareils, aussi perfectionnés soient-ils, et je
tenais à m’assurer que tu es bien le type que j’ai connu. Me voici rassuré. Je
peux donc parler en toute franchise. Ce que tu as raconté au vieux est-il exact ?


— Bien sûr ! grogna Tardy d’un ton excédé. Qu’est-ce
que vous avez donc tous ? Il n’y a personne là-bas. L’émission est
purement naturelle. Seule la puissance des rayonnements émis constitue un
danger pour les astronefs. Crois-moi, on ne peut s’en faire une idée…


— Et si nous décidions d’envoyer une nouvelle
expédition, penses-tu qu’elle pourrait s’en tirer ?


— Difficile à dire. Il faudrait doter les astronefs de
blindages opaques aux rayonnements hertziens, renforcer toutes les
installations, les doter de commandes manuelles comme je l’ai fait pour mon
propre navire… Tiens, si j’avais pu penser qu’on me garderait comme un animal
en cage, je ne me serais pas tant démené pour regagner la Terre ! Je m’attendais
bien à un interrogatoire poussé, mais pas à ce point. En fait, j’aurais droit à
des félicitations pour m’être sorti de ce guêpier et on me traite comme un espion !
Sais-tu quand le Vieux se décidera à me lâcher ?


— Oh, cela ne saurait tarder : il n’a pas trouvé
le moindre indice suspect à bord de ton navire et tu es bien Tardy, alors je ne
vois pas pourquoi on te garderait encore au secret !


— Tu connais mal le Vieux : tant que ce sacré type
a le moindre soupçon, rien à espérer. Et je suis persuadé qu’il a une idée
derrière la tête, parce qu’on m’a cuisiné comme un extra-terrestre. Je connais
la routine : personne n’a jamais subi un pareil traitement au retour d’une
mission. En tout cas, je puis te dire une chose : s’il envoie un autre
astronef en reconnaissance, il ne pourra que confirmer mes dires : Pulsar
1 est un émetteur naturel, une petite étoile bleue qui tourne sur elle-même
à toute vitesse. Sa lumière elle-même subit une pulsation. Un sale coin à
éviter comme la peste sans quoi il y aura encore de la casse : le Vieux
peut faire son deuil des astronefs qu’il y enverra. Ce secteur est un enfer, j’en
ai vu beaucoup au cours de ma carrière, jamais de choses pareilles. Pas un seul
instrument ne fonctionne normalement, tu te rends compte ? J’en suis
encore à me demander comment j’ai pu me tirer de là et, pour bien me marquer sa
gratitude, Nikine me fout en taule ! De quoi vous dégoûter à jamais de
naviguer. Quant à toi, espèce de faux jeton, fiche-moi la paix, j’ai assez vu
ta sale gueule. Pas très chouette d’essayer de tirer les vers du nez à un
copain qui est dans les enquiquinements jusqu’au cou !


Là-dessus, Tardy reprit sa position sur sa couchette, fermant
les yeux comme s’il dormait.


Castro qui ne se sentait pas fier de lui n’insista pas :
il laissa l’astrot à ses méditations et regagna le logement qui lui avait été
attribué à bord du satellite.


Ses bagages y avaient été déposés et le commandant en sortit
son magnétoscope pour s’offrir une petite séance de détente : bientôt, subjugué
par les accents du concerto psychédélique en pourpre et sol majeur, de Mendolsev,
il récupéra très vite son bel optimisme.


La sonnerie perçante de son transceiver-radio l’arracha sans
ménagements à son euphorie. Sortant le petit appareil de sa poche, il déclara :


— Don Castro à l’écoute…


Une voix suave d’une speakerine aux accents chaudement
modulés lui annonça alors :


— Commandant, vous êtes attendu au bloc chirurgical 25.
Vous connaissez le chemin ?


— Oui, merci. Je vais m’y rendre immédiatement.


Dépité, l’astrot arrêta là l’audition de son concerto.


« Ça y est !, songea-t-il, les réjouissances
annoncées par le Vieux commencent. Décidément, tout va très vite. Il doit être
drôlement inquiet… Qu’est-ce que ces charcuteurs vont bien pouvoir me faire ? »


Avec un haussement fataliste des épaules, l’astrot quitta sa
cabine à grandes enjambées et se dirigea vers le centre médical.


Cette fois encore, lorsqu’il y parvint, on ne laissa rien au
hasard. Son identité fut minutieusement contrôlée, empreintes digitales, dessins
de l’iris, somatométrie, craniologie, tout y passa. Ensuite, escorté par deux
gardes et une charmante infirmière on l’amena au bureau du médecin-chef de la
base.


L’astrot le connaissait pour l’avoir rencontré au mess. C’était
un grand gaillard aux bras robustes, les cheveux coupés en brosse, un
spécialiste en médecine spatiale de tout premier plan.


Il se leva et vint à la rencontre de Castro, puis, après lui
avoir serré cordialement la main, l’invita à prendre un siège en face de son
bureau.


— Commandant, déclara-t-il en entrant immédiatement
dans le vif du sujet, j’ai reçu ordre du général Nikine de vous faire subir
quelques transformations psychiques. Rassurez-vous : la technique utilisée
est très au point puisque vous êtes le vingt-cinquième à subir cette opération.
Tout l’équipage de votre futur navire est déjà passé sur le billard.


Il remplacera celui qui l’amènera ici. Pour ne courir aucun
risque, il fallait que ces astrots gardent le secret, et ici, impossible de
communiquer avec l’extérieur.


— Parfait, fit Castro avec un calme apparent. Comme
disait un vénérable ancêtre des armées françaises, de quoi s’agit-il ?


— Eh bien ! l’examen du commandant Tardy montre
sans contestation possible qu’il a subi une forme subtile d’intoxication. Son
psychisme ne correspond plus exactement à celui qu’il possédait avant son
départ. Toutefois, nous n’avons pas pu déterminer de manière certaine le
processus qui avait amené cette modification. Deux hypothèses ont été retenues :
la première, à laquelle je souscris, explique ce changement par une
perturbation cérébrale produite par l’action des intenses ondes hertziennes
auxquelles le commandant a été soumis. L’homme, vous le savez, est insensible
aux émissions de faibles intensités, mais avec une énorme puissance, il se produit
des perturbations structurales de l’A.D.N. mémoriel, faibles mais suffisantes
pour expliquer les phénomènes observés. La seconde fait, bien entendu, appel à
d’hypothétiques Extra-Terrestres, moi, je ne crois pas aux petits bonshommes
verts… Il faudrait supposer que ces êtres possèdent une technologie dépassant
de beaucoup la nôtre pour avoir renvoyé Tardy et son équipage en leur faisant
subir un lavage de cerveau que nous serions incapables de déceler. Tout cela
fait bien des suppositions et je préfère m’en tenir aux faits : mes
expériences ont démontré que les rats soumis à de très puissantes ondes-radio
subissaient des lésions cérébrales. Ceci posé, avez-vous des questions à poser ?


— L’opération que je dois subir me protège-t-elle dans
ces deux éventualités ?


— J’y arrive. Nous aurions pu modifier les casques des
scaphandres pour vous isoler efficacement, mais le général Nikine ne veut
courir aucun risque. Il pense qu’il peut malgré tout exister là-bas des Extra-Terrestres,
et m’a ordonné de placer une sorte de résille métallique autour de votre cerveau.
Elle sera placée sous la peau du crâne et ne pourra être détectée. Ainsi vous
serez protégé même si l’on vous enlève votre scaphandre. Cet appareil extra-plat
ne vous gênera nullement. Quant à l’opération, je le répète, elle ne présente
aucun danger. Tout votre équipage l’a subie sans dommage. Ainsi nous aurons mis
toutes les chances de notre côté. Avec un astronef aussi perfectionné et ce
protecteur psychique vous pourrez mener à bien cette mission à laquelle le
général Nikine attache une grande importance.


— Dites donc, nota Castro, je dois prendre le
commandement du Sirrah dans quarante-huit heures, je ne vais jamais être
sur pied !


— N’ayez crainte : cette opération est très simple,
on décolle le cuir chevelu en partant de l’occipital et la résille est glissée
dessous. Avec nos procédés de cicatrisation accélérés la plaie sera refermée en
quarante heures. D’ailleurs, vous ne sentirez rien. Après l’intervention, on
vous placera sous hypnose. Lorsque vous reprendrez connaissance, tout sera
terminé.


— Parfait ! Quand commence-t-on ?


— Immédiatement. Si vous voulez me suivre, je vais vous
conduire à la chambre où l’on procédera à la pré-anesthésie.


Tout se déroula comme prévu.


Lorsque Don Castro se réveilla, il se sentait en pleine
forme. On lui donna une glace pour qu’il puisse admirer sa cicatrice : dissimulée
par les cheveux, elle était pratiquement invisible, et les médecins lui
affirmèrent qu’après une semaine on ne verrait absolument rien. Avant de
quitter l’hôpital on lui donna des ampoules et un dermojet permettant de faire
des injections intraveineuses par jet sous pression. Il devrait l’utiliser s’il
constatait la moindre perturbation psychique.


Le Sirrah arriva à la base avec quatre heures d’avance.
Le commandant aussitôt prévenu vint en prendre possession, et procéda lui-même
à la relève de l’équipage qui l’avait amené depuis la Terre.


Nikine n’avait pas menti : c’était un engin splendide
doté des derniers perfectionnements techniques et d’un armement puissant.


Les astrots avaient été triés sur le volet. En d’autres
circonstances, Castro se serait réjoui de commander un aussi superbe navire. Seulement
voilà : cette mission ne lui plaisait guère.


De tous les astronefs envoyés en reconnaissance près de Pulsar
1, seul le Worsen avait pu regagner sa base, et, selon le récit de
Tardy, il avait rencontré de grosses difficultés. À priori, rien ne
prouvait que le Sirrah réussisse là où les autres avaient échoué. Même
en tenant compte des perfectionnements techniques dont il disposait.


Castro ne se faisait aucune illusion : le Vieux Moujik
l’envoyait en mission-suicide…


Aussi est-ce avec quelque tristesse qu’il passa en revue son
équipage. Tous ces hommes sortaient de l’Ecole Spéciale des Commandos et connaissaient
leur métier sur le bout du doigt. Une bande de durs-à-cuire qui n’avaient pas
froid aux yeux, mais risquaient d’être assez difficiles à manier ; l’as-trot
aurait préféré disposer de quelques jours pour les prendre en main.


Hélas ! les instructions de Nikine lui prescrivaient de
prendre l’espace dès qu’il le pourrait.


Son second, nommé Glémont était une vieille connaissance. Un
type capable et courageux, mais qui avait souvent frisé le Conseil de Guerre. Goulu
et brutal, les astrots ne l’aimaient guère, et le craignaient comme la peste.


Une recrue précieuse pour une telle expédition car l’équipage
devait être soumis à une discipline de fer et le moindre écart puni rigoureusement.


Après avoir fait porter ses bagages dans sa cabine, Castro, suivi
de son second, gagna sans plus tarder le poste central pour se familiariser
avec l’astronef.


Il nota immédiatement la présence de divers instruments
inconnus. Heureusement, Glémont avait reçu par radio toutes les instructions
utiles des ingénieurs qui avaient construit le navire et se chargea de le
mettre au courant.


— Nous disposons, bien entendu, des propulseurs, dernier
modèle, déclara ce dernier, ainsi que des émetteurs-radio spéciaux qui
permettent de garder la liaison avec la Terre, même dans l’hyperespace. La
grande différence avec le Worsen consiste en un blindage plus efficace
et un isolement plus poussé. En principe, cela devrait tenir le coup dans le
champ hertzien de Pulsar 1.


— Je connaissais déjà ces détails, parlez-moi donc
plutôt de ce sacré tableau de bord qui comporte des cadrans dont je ne saisis
pas la signification, coupa Castro.


— Oui, j’avoue avoir été étonné, moi aussi, commandant.
De drôles de trucs, je me demande s’ils marcheront… Celui-ci doit permettre de
déceler le moindre point émettant de la chaleur à cinquante mille kilomètres
dans l’espace, à cent kilomètres sur une planète. Cet écran donne une vue générale
de tout ce qui entoure l’astronef, il est sensible aux infrarouges, aux
ultraviolets, et même aux ultrasons et aux ondes déca-kilométriques.


— Donc nous disposons d’un œil thermique et d’un
détecteur sur une gamme de longueurs d’ondes très étendue. Intéressant dans le
cas où nous rencontrerions des créatures ou des engins invisibles sur le radar
ou les écrans de télé normaux. Et ceci ?


— Un engin détectant les courants telluriques qui peut,
paraît-il, repérer une cavité dans l’épaisseur de la couche rocheuse d’une
planète jusqu’à cent kilomètres de profondeur.


— Bien, si nous atterrissons sur Pulsar 2, cela
peut présenter un certain intérêt, puisque, d’après Tardy, sa surface est
désertique, son sous-sol peut être habité.


— Voici encore un autre truc, annonça Glémont. Un engin
particulièrement tarabiscoté dans lequel je n’ai guère confiance…


— Gardez vos commentaires pour vous, mon cher ! Je
suis assez grand pour me faire une opinion moi-même.


— Entendu, commandant ! Ce que j’en disais, c’était
histoire de vous mettre en garde. Il paraît que ses essais n’ont guère été
concluants. Il s’agit d’un redresseur temporel. Quand on navigue dans l’hyperespace,
le temps local n’a pas la même valeur que sur la Terre. Pour maintenir une
correspondance entre notre temps et celui de la Terre, nous devons utiliser cet
appareil.


— Ça, je le savais déjà, le Worsen en possédait
un…


— Oui, mais celui-ci peut servir même lorsque nous
sommes dans un espace normal. Il produit des oscillations positives ou
négatives, du coup, lorsqu’il fonctionne, le Sirrah devrait théoriquement
devenir invisible, puisque, pour un observateur, il est parti ou n’est pas
encore arrivé de l’endroit où il se trouve…


— Ingénieux… Alors, qu’est-ce qui cloche ?


— Ce machin ne doit pas être encore tout à fait au
point : les escorteurs apercevaient encore une espèce d’ombre quand il
marchait.


— Cela peut quand même être utile si par hasard des Extra-Terrestres
animés de mauvaises intentions nous serraient de trop près.


— Ouais ! moi, je ne m’y fierais pas trop : quand
les copains l’ont utilisé, tout le bidule s’est mis à chauffer, si bien qu’il a
fallu le stopper dare-dare.


— Je vois… Tout de même, Nikine aurait pu nous faire
subir un stage de formation. Il faut qu’il soit rudement pressé pour mettre en
service des engins à peine au point. Et celui-ci à quoi sert-il ?


— Un détecteur de molécules organiques ultra-sensible.


— Nous verrons cela de plus près pendant le voyage. L’équipage
est au complet ?


— Oui, commandant.


— Eh bien ! je vais demander au contrôle l’autorisation
de prendre le large. Glémont, faites le nécessaire.


Ce dernier ne semblait pas d’accord, il objecta :


— Mais personne ne connaît le bâtiment, commandant !
Je pensais que nous ferions au moins un vol d’entraînement !


— Pas question. Nous partons immédiatement, le général
a insisté sur ce point. D’ailleurs, le décollage est automatique. Pendant le
vol, les astrots s’habitueront aux commandes manuelles. D’ailleurs, je vous ai
déjà dit que je n’appréciais nullement vos commentaires, Glémont !
Bornez-vous désormais à exécuter mes ordres sans répliquer.


— À vos ordres, commandant…


Là-dessus, le second s’éloigna à grandes enjambées en
ronchonnant : à ce qu’il semblait, il n’appréciait pas l’autorité dont
faisait preuve le nouveau pacha.


Ce dernier resta sur la passerelle pour superviser le décollage.
Déjà, l’autorisation avait été demandée au contrôle. L’état des réserves :
air, vivres, carburant pour propulseurs avait été vérifié. À cet instant, une
voix anonyme résonna dans l’interphone.


— Un passager demande la permission de monter à bord…


— Quoi ? Il est dingue, non ! Foutez-moi ce
type dehors !


— Bien, commandant…


Castro reprit son inspection des ordinateurs qui
contrôlaient la check-list, mais un nouvel appel vint le déranger à nouveau.


— Excusez-moi d’insister : cet homme prétend avoir
un ordre de mission signé du général Nikine lui-même… Par ailleurs, les gardes
qui ont essayé de s’emparer de lui se sont proprement retrouvés K.O. Le
karaté ne semble pas avoir de secrets pour lui. Faut-il le maîtriser ? Pour
l’instant nous le tenons en joue, mais il semble s’en moquer éperdument.


— Amenez-moi cet hurluberlu, ordonna Don après quelques
secondes de réflexion. Je vais examiner ses papiers, demandez confirmation à la
base. Surveillez-le de près.


Quelques instants plus tard, l’intrus arriva dans le poste
central. C’était un petit homme trapu, aux cheveux noirs dont les yeux bridés
avaient une lueur amusée. Son visage rond, sa physionomie rusée lui donnaient
un air retors. Sans aucun doute, il était d’une intelligence extrêmement vive
et son regard pénétrant avait un je ne sais quoi d’inquiétant.


— Alors ? rugit Castro, puis-je savoir ce que vous
venez faire à bord ? J’espère que vous avez un ordre de mission en règle, sans
quoi je vous fais débarquer immédiatement et je vous assure que vous aurez des
ennuis avec les Services de Sécurité !


Le Japonais se cassa en deux dans un salut d’une exquise
politesse et déclara d’un ton suave :


— Certes, ma modeste personne n’aurait jamais osé venir
troubler le commandant de ce superbe bâtiment sans un ordre exprès. Le général
Nikine a jugé utile de vous imposer ma présence à bord du fait de mes fonctions
auprès des Forces Confédérées Solaires : je dois enquêter sur les causes
de la disparition des navires envoyés dans les atterrages de Pulsar 1. Ces
documents en font foi.


Ce disant, il tendit un document microfilmé à l’astrot qui s’en
saisit, les sourcils froncés, et en prit connaissance à l’aide d’une
visionneuse spéciale que lui tendit un astrot.


Ceci fait, le commandant sembla revenir à de meilleurs
sentiments à l’égard de son hôte de la dernière minute, car il reprit d’un ton
presque aimable :


— Parfait ! Tout cela me semble parfaitement en
règle, sous réserve de confirmation par les autorités locales. Vous pouvez
rester à bord, mon second va vous mener à votre cabine.


De nouveau, le Japonais se plia à angle droit et assura.


— Croyez, commandant, que je ressens profondément l’honneur
qui m’est fait de pouvoir naviguer en si remarquable compagnie !


Je possède quelques bagages, assez fragiles d’ailleurs. Puis-je
demander qu’on les embarque ?


Cette fois, l’Asiatique avait une légère lueur sarcastique
dans ses yeux, comme s’il savait parfaitement que Don ne pouvait rien lui
refuser.


— D’accord… Qu’on fasse vite ! bougonna celui-ci, j’ai
été un peu brusque tout à l’heure : vous comprendrez aisément ma surprise
de vous voir arriver au dernier instant : venez me voir dans ma cabine
après le départ, je désire avoir un entretien avec vous.


— Tout le plaisir sera pour moi, commandant… J’en serai
ravi et très honoré !


Le curieux personnage s’en alla sur ces mots.


Castro le suivit du regard, puis haussa les épaules et
reprit la routine du décollage. Un astrot l’interrompit un moment pour lui
tendre le message reçu de la base.


Le commandant y jeta un coup d’œil rapide : c’était la
confirmation que le sieur Marimoto devait embarquer à bord du Sirrah sur
ordre spécial du général Nikine.


— Assez étrange, et peu dans les habitudes du chef des
Forces Solaires, songea-t-il, mais, après tout, il devait avoir de bonnes
raisons pour adjoindre ce civil à l’équipage… Le Japonais me donnera sans doute
des explications à ce sujet.


Le contrôle avait donné l’autorisation de décoller. Tout
était paré à bord. Don enclencha la touche qui mettait en branle le complexe
système électronique chargé d’assurer le départ hors du satellite.


Malgré lui, il ressentit un petit pincement au cœur : cette
mission ne serait certainement pas de tout repos malgré l’effort accompli par
les techniciens pour doter le Sirrah de tous les plus récents
perfectionnements. Peut-être laisseraient-ils tous leur peau près de ce Pulsar ?
Peut-être tomberaient-ils au pouvoir de créatures maléfiques qui les
transformeraient en zombies ? L’astrot chassa vite ces pensées. Il
possédait une capacité très appréciable : celle de ne jamais se faire du
souci outre mesure pour l’avenir. Vivre dans le présent lui suffisait…


L’astronef franchit en douceur le sas, puis s’éloigna de la
base, en accélérant progressivement. L’énorme disque diminua petit à petit sur
les écrans, devenant une tache minuscule qui ne tarda pas à disparaître.


Le sort en était jeté : le Sirrah fonçait
inexorablement vers son destin. Maintenant, il allait filer hors du plan de l’écliptique
pour se dégager du système solaire, puis il passerait dans l’hyperespace.


— Glémont, jeta le commandant, surveillez la manœuvre :
je vais allez discuter un peu avec ce Japonais. Appelez-moi immédiatement si
vous notez la moindre anomalie dans le fonctionnement du navire.


— Ouais ! grogna l’officier. Ça pourrait se faire
avec un engin à peine rodé… Comptez sur moi, je ne tiens pas à laisser ma peau
dans cette expédition comme les pauvres gars qui nous ont précédés.


Castro s’en alla sans relever cette remarque. Décidément, il
ne pouvait pas sentir ce type. Nikine avait eu une curieuse idée de l’affecter
comme second à son bord, ainsi d’ailleurs que ce Japonais…


L’honorable Marimoto déballait ses valises lorsque le
commandant du Sirrah frappa à sa porte. Il le salua avec la même
politesse raffinée et s’effaça pour le laisser entrer. Puis, les mains croisées
sur la poitrine, il attendit que son visiteur lui fît part du motif de sa
visite.


L’astrot contempla un instant le matériel hétéroclite amassé
dans la cabine, s’étonnant de voir là tant d’ordinateurs miniaturisés, de
computeurs, d’engins électroniques dont il ne connaissait même pas l’usage, puis
il déclara :


— Je viens de recevoir la confirmation officielle de
votre affectation à bord, toutefois, je n’en suis pas tellement plus avancé :
le général Nikine semble soucieux de conserver le secret à votre sujet et il n’a
pas cru bon de me faire savoir quelles étaient vos capacités réelles. À en
juger par les appareils qui vous entourent, je pense que vous devez être un
expert en électronique. Suis-je dans le vrai ?


Marimoto eut un large sourire :


— Votre perspicacité vous fait honneur, commandant. En
effet, les Forces Confédérées Solaires m’ont confié une mission spéciale que je
dois à mes pouvoirs assez exceptionnels. Né de père japonais et de mère
tibétaine, je suis en erfet capable, dans une certaine mesure, de lire dans les
esprits, et de recevoir à distance des messages psychiques. Dès mon enfance, on
m’a soumis à un entraînement intensif selon des pratiques ancestrales et je me
suis montré assez doué. Mes études à Tokyo ont fait de moi un spécialiste des
sciences de l’esprit. Ma thèse de doctorat a porté sur un essai de démonstration
scientifique de la télépathie, je l’ai soutenue à l’Université de Rheine en
Amérique. Grâce à divers instruments électroniques que j’ai mis au point, je
suis en mesure de capter et d’amplifier les pensées. On m’a donc confié un
poste d’expert psychique et je contrôle les éventuelles tentatives d’intoxication
par les moyens audio-visuels. Bien entendu, cette fonction auprès des F.C.S. est
ultrasecrète. Officiellement, je suis un simple psychologue. Toutefois, sans me
vanter, je puis affirmer avoir obtenu de fort appréciables résultats grâce à
mes techniques. On m’a en particulier chargé d’interroger le commandant Tardy, et
j’ai acquis la certitude que cet officier avait été soumis à un traitement
psychique qui en avait fait l’esclave d’entités inconnues. C’est pourquoi le
général Nikine a cru bon devoir m’adjoindre à votre expédition afin de vous
faire bénéficier de mes pouvoirs dans ce domaine.


Castro semblait très intéressé par ce que venait de lui
apprendre l’Asiatique, il reprit donc d’un ton plus aimable :


— J’avoue ne jamais avoir entendu parler de vos
recherches, docteur. Toutefois, si ce que vous dites est exact, je pense avoir
en votre personne une recrue de marque…


— Heureux de vous l’entendre dire, commandant ! fit
le Japonais en s’inclinant derechef. Je suis entièrement à votre disposition. Si
vous me le permettez, voici une bobine qui contient un bref résumé de mes
doctrines : il s’agit d’un essai de synthèse des sciences humaines
utilisant l’extraordinaire pouvoir de mes micro-computeurs. Si cela vous
intéresse, je pourrai vous en confier un.


— Je vous remercie. Bien entendu, nous en resterons à
la version de l’expert psychologue vis-à-vis de l’équipage : vous devez
préférer garder l’incognito ?


— Certainement : toutefois, j’ai l’intention de
prendre contact avec chaque astrot afin de déterminer ses capacités exactes. Pour
cela, je devrai utiliser un subterfuge afin de pénétrer plus aisément dans leur
intimité, je me propose donc de tenir le rôle d’un joueur invétéré. L’équipage
n’a pas grand-chose à faire pendant le voyage et il verra d’un bon œil un brave
gogo tout disposé à perdre quelques crédits. Je vous demande donc de ne pas me
tenir rigueur de mes incartades : elles n’auront qu’un seul but : déterminer
si nous n’avons pas d’espions à bord.


— Quoi ? s’étonna l’astrot. Vous pensez qu’il
serait possible que des Extra-Terrestres aient noyauté les Terriens ? Impensable :
toutes les précautions ont été prises, jamais un astronef ne peut débarquer son
équipage sans que celui-ci ait été examiné sous toutes les coutures…


Marimoto haussa les épaules.


— Notre science est encore bien jeune, commandant, et
la Voie Lactée contient certainement des civilisations bien plus avancées que
la nôtre. Avant l’expédition lancée vers Pulsar 1, nous ne possédions
aucun indice sérieux à ce sujet. Maintenant, je donne une probabilité de l’ordre
de soixante-dix pour cent pour que ces Pulsars soient sous le contrôle d’êtres
intelligents. Rien ne prouve donc qu’il n’y avait pas eu de précédents. Un de
nos navires a pu être capturé dans l’espace et son équipage transformé en
zombies dévoués à d’implacables maîtres. Jusqu’alors, on ne m’a pas permis d’effectuer
des recherches systématiques à ce sujet. Il a fallu ces derniers événements
pour qu’on se souvienne de moi…


— Bien ! acquiesça pensivement Castro. Vous aurez
carte blanche…


Ce disant, il tâtait machinalement sa poche pour chercher
son chewing-gum dynamisant car ces révélations l’avaient quelque peu troublé.


— Votre boîte se trouve sur votre bureau dans votre
cabine, commandant, susurra le Japonais avec un sourire malin.


— Hein ? Mais je ne vous ai rien demandé ! Fichtre,
vos dons de voyance semblent réels… Intéressant ! Allons, je vous laisse
vous installer tranquillement, nous reparlerons de tout cela plus tard…


— À votre entière disposition…


Perplexe, l’astrot regagna sa cabine, et la première chose
qu’il aperçut sur sa table en ouvrant la porte fut son étui de chewing-gum.


Il se gratta furieusement la tête, se demandant si ce sacré
type se fichait de lui. En désespoir de cause, il plaça la bobine sur un
magnétoscope et commença à l’écouter. Pendant une heure, Don resta immobile, comme
hypnotisé, puis il se leva et alla s’allonger sur sa couchette, semblant plongé
dans une profonde méditation.







CHAPITRE III


L’infortuné commandant du Sirrah n’avait pas fini d’avoir
des ennuis avec son passager. En effet, tandis que l’astronef naviguait dans l’hyperespace
vers Pulsar 1, le Japonais commençait à sévir parmi l’équipage.


Jovial, souriant et détendu, il passait le plus clair de son
temps avec les astrots, plaisantant, lançant des bons mots, faisant d’interminables
parties de bataille astrale avec ses nouveaux amis.


Au début, tout alla bien car il se laissa gagner de petites
sommes pour appâter les gogos. Puis, les mises augmentèrent et le rusé Japonais
commença à gagner régulièrement. Un cigare synthétique aux lèvres, il lançait
des défis à tous ceux qui voulaient bien relever le gant. Les astrots qui n’avaient
pas grand-chose à faire en dehors des séances d’instruction, refusaient de se
laisser ridiculiser par un civil et se piquaient au jeu, relançant sans cesse
Marimoto.


Hélas ! sa chance était si insolente qu’on commença
bientôt à le regarder d’un mauvais œil. Tous avaient beau se liguer contre lui,
mettre leurs fonds en commun, rien à faire, ce damné type gagnait toujours !
Aussi ce qui devait arriver se produisit.


Le quatrième jour de la navigation du Sirrah, le
Japonais était attablé dans le poste d’équipage, son éternel cigare au bec, une
fiole de cinnam sur la table. Pedro, le second-maître lui faisait face.


Ils utilisaient tous deux de petits appareils électroniques
scellés qui indiquaient la position de leurs pièces. Des touches permettaient
de les déplacer et d’attaquer les forces de leur partenaire. Un spot lumineux
indiquait pour mémoire les tirs effectués et toute pièce touchée disparaissait
du jeu.


En principe, aucune fraude n’était possible puisque ces
engins ne pouvaient être démontés sans qu’un dispositif spécial ne les mette
hors d’usage. Pourtant, Marimoto gagnait imperturbablement.


Les sourcils froncés, Pedro se concentrait avant de jouer, consultant
les amis qui l’entouraient. Cela ne changeait rien au résultat.


— Pas croyable, grommela-t-il, ce truc est ensorcelé !
Impossible de prendre le moindre avantage…


— L’intuition, mon cher ! Voilà ce qui vous manque
à vous autres, répliqua le Japonais avec un sourire suave. Dans ce jeu, la
tactique joue un rôle, la réflexion aussi, mais il faut avant tout essayer de
se mettre à la place de son adversaire. Essayer de deviner ce qu’il va faire…


Là-dessus, il posa son doigt sur une touche, ce qui arracha
un nouveau cri de protestation au second maître.


— Encore mouche ! Pas de doute, j’ai encore perdu !
Mais cette fois, sacrénom, je ne vais pas me laisser plumer comme un idiot !


D’un geste rapide, il rafla les mises posées sur la table, puis
se dressant d’un bond, il éructa :


— Tu n’as pas cessé de tricher, espèce de sale macaque !
J’ignore comment tu te débrouilles, mais une veine aussi insolente ne peut s’expliquer
autrement. Tu vas nous rendre ce que tu nous a volé !


Très calme, Marimoto se glissa hors de son siège et, faisant
front, recula à pas comptés jusqu’à la cloison. Devant lui, une dizaine d’astrots,
poings serrés formaient une ligne menaçante.


— Chers amis, déclara-t-il sans élever le moins du
monde la voix, restez calmes, je vous prie… Il s’agit là d’une simple
expérience à laquelle je me suis livré et qui ne présente aucun caractère
frauduleux…


— Ta gueule, salaud ! gronda le second maître, inutile
de nous raconter des salades : tu vas voir comment nous traitons ceux qui
se fichent de notre tête.


— Oui ! Cassons-lui la figure…


— Ordure ! Tu croyais nous plumer sans peine !
Eh bien ! tu vas regretter de t’être attaqué à nous…


Le Japonais fronça les sourcils : ses adversaires
paraissaient déterminés à lui donner une leçon, pourtant, il ne les craignait
guère.


— Laissez-moi au moins m’expliquer…, protesta-t-il. Je
n’avais nullement l’intention de vous soutirer de l’argent : je désirais
démontrer l’intérêt de certaines pratiques psychiques dont je détiens le secret…


Hélas ! les astrots déchaînés n’étaient nullement
disposés à écouter une conférence scientifique, le second-maître s’élança
poings levés sur l’Asiatique.


— Je vais te clore le bec ! gronda-t-il.


Malheureusement pour lui, Marimoto était un expert
psychologue mais pratiquait aussi assidûment les techniques japonaises de
combat à mains nues et l’astrot se trouva violemment projeté à terre avant d’avoir
pu réaliser ce qui se passait.


Deux autres assaillants eurent le même sort. Les autres se
jetèrent dans la bagarre, et bientôt le Japonais se trouva, lui aussi, sur le
sol.


Pourtant, avec un art consommé, il se servait des corps de
ses adversaires comme de boucliers, si bien qu’il évitait la plupart des coups
qui lui étaient portés.


Tout cela faisait un beau vacarme et les hurlements des
astrots attirèrent l’attention du second qui arriva en trombe au poste d’équipage
pour déterminer la cause de ces cris. Quatre robots l’accompagnaient.


Voyant la mêlée farouche qui se déroulait devant lui, il
demeura un instant stupéfait, puis se mit à éructer :


— Qu’est-ce que vous fichez-là ? Sacrénom, allez-vous
cesser de vous tabasser comme des voyous ? Debout, bande de crétins !
Et au garde-à-vous !


La voix de Glémont eut un effet immédiat. Les astrots, penauds,
se relevèrent et s’alignèrent en remettant un peu d’ordre dans leur tenue. À son
tour, une fois dégagé du poids des corps qui le recouvraient, Marimoto se
redressa.


— Tiens, tiens…, fit le second, narquois, mais vous
avez un visiteur ! Pouvez-vous me dire ce que vous fabriquez ici, monsieur
le psychologue ?


Nullement gêné, le Japonais eut une courbette déférente, puis
il déclara :


— Je me livrais à un petit sondage d’opinion parmi les
membres de l’équipage. Hélas ! j’ai omis de donner une attention
suffisante au tempérament colérique et sanguin de certains de ces messieurs… Soyez
assuré que cette erreur ne se reproduira pas !


— Des salades tout ça, grommela le second maître. Ce
type jouait avec nous et il trichait ! Nous avons seulement voulu lui
donner la leçon qu’il mérite.


— Ah ? Qu’en dites-vous, monsieur Marimoto ? Cet
astronef n’est pas un tripot ! Vous ignorez sans doute que le jeu est
formellement prohibé à bord des navires des F.C.S. ?


— Certes non ! Toutefois, j’estime que cette
méthode permet, mieux que toute autre, de découvrir les tendances fondamentales
d’un individu et j’ai pu ainsi cataloguer un bon nombre d’astrots. Ce qui, le
cas échéant, sera d’une grande utilité.


— Il doit être inutile de tricher pour arriver à ce
résultat ! Savez-vous que cette accusation peut vous coûter cher, mon
petit monsieur ? Je puis vous mettre aux arrêts pour tout le temps de la
traversée !


— Et vous auriez certes raison ! assura le
Japonais sans se départir de son calme. Toutefois, je proteste avec la dernière
énergie contre ces assertions mensongères ! J’utilise uniquement mes
capacités de clairvoyance et des petits computeurs qui me fournissent
immédiatement les données sur la probabilité de tel ou tel coup…


Ce disant, le Japonais exhiba une montre-bracelet dotée de
multiples cadrans, puis il ajouta :


— Pour vous persuader de la véracité de mes dires, je
puis vous signaler que vos pensées à mon égard sont pour le moins inamicales, vous
avez tort de croire que vous tenez « ce petit salopard » et que vous
allez pouvoir me « coller en cabane » pour un bout de temps… Le
commandant Castro pourra vous confirmer qu’il m’a laissé toute liberté à bord…


Glémont sembla un peu étonné de la perspicacité du petit
homme, toutefois, il ne s’avoua pas battu et déclara ironiquement :


— Eh bien ! je vais m’en assurer immédiatement. Vous
ferez moins le malin quand je vous tiendrai entre quatre murs.


Là-dessus, il saisit un interphone et demanda la
communication avec le commandant.


Quelques secondes plus tard ce dernier était à l’appareil.


— Rien de grave ? interrogea-t-il.


— Non, une simple affaire disciplinaire : il s’est
produit une rixte dans le poste d’équipage entre le Japonais et des astrots. Ceux-ci
jouaient avec le sieur Marimoto, et ils l’ont accusé de tricher. Cet individu
prétend avoir votre autorisation.


— Je lui ai effectivement permis de procéder à des
sondages parmi l’équipage, répliqua Castro, et même de jouer. Y a-t-il des
blessés ?


— Non, commandant : j’ai pu intervenir à temps. Toutefois
je ne comprends pas très bien, si nous fermons les yeux l’astronef va devenir
un tripot !


— Ne vous faites pas de soucis à ce sujet, mon cher !
Marimoto sait très bien ce qu’il fait et n’abusera pas de cette permission. Quant
aux hommes, ma foi, un peu de distraction de temps à autre ne peut faire de mal.


— Bien…, fit Glémont un peu étonné. Reste pourtant
cette accusation : nos hommes n’ont pas l’habitude de se laisser faire
sans protester. Ils le retrouveront un jour ou l’autre, et je ne peux pas me
porter garant de sa sécurité !


— Laissez notre passager se débrouiller ! C’est
son affaire. Je vous garantis qu’il est de taille à se défendre le cas échéant.
Rien d’autre ?


— Non, commandant…


— Alors, je vous laisse. En revenant au poste central, jetez
donc un coup d’œil au climatiseur : je trouve qu’il fait bien chaud,
réglez-le sur 16 degrés.


— À vos ordres…


Là-dessus, l’officier un peu penaud se retourna vers l’Asiatique
qui souriait de toutes ses dents, il haussa les épaules, et fila droit vers la
coursive écartant d’une brutale bourrade un astrot qui ne se rangeait pas assez
vite à son gré.


— Sacré pistonné ! marmonnait-il. Je te
retrouverai…


Marimoto, lui, ne laissa pas ses anciens adversaires
reprendre leurs esprits.


— Chers amis, déclara-t-il, je tiens à vous remercier
de votre collaboration : bien entendu, je ne puis envisager un seul
instant de conserver les sommes que j’ai gagnées. L’emploi de mes dons de voyance
rendait les parties trop inégales. Voici donc les enjeux avec un petit
dédommagement pour le temps perdu… Je tiens à vous signaler qu’il vous sera
possible d’acquérir des facultés comparables aux miennes en venant subir
quelques séances d’entraînement dans mon laboratoire. Je compte sur de
nombreuses visites. À bientôt et sans rancune.


Très décontracté, le Japonais s’en alla à pas comptés, déposant
au passage sur une table une liasse de billets.


Les astrots médusés ne tentèrent pas de s’opposer à son départ,
ce diable d’homme paraissait tellement sûr de lui…


Pendant les jours qui suivirent, plusieurs astrots rendirent
visite sans grande conviction et en évitant de se faire remarquer.


L’accueil cordial et le verre de mescal offert les relaxait
vite et ils acceptaient facilement de subir une séance d’entraînement. Confortablement
installés dans un fauteuil, chacun d’eux recevait un petit opuscule et un
ordinateur miniaturisé pour se familiariser avec la méthode du Japonais. Pas un
seul de ses nouveaux adeptes ne se douta qu’il avait perdu connaissance environ
une demi-heure, le temps de fixer sous le cuir chevelu une minuscule électrode
qui transmettait à chaque instant à un enregistreur l’électro-encéphalogramme
de l’intéressé.


En outre des lecteurs encéphaliques donnaient en détail les
pensées intimes de tous les visiteurs du Japonais. Ceux-ci devinrent plus
nombreux de jour en jour, car il s’avérait que la méthode préconisée stimulait
considérablement les facultés psychiques, rendant le travail plus facile.


Castro lui-même faisait de longues visites à Marimoto et
constatait avec plaisir qu’en suivant ses directives, son esprit devenait plus
lucide et plus pénétrant.


Cet étonnant petit homme avait réussi à transformer sa
cabine en un logement typiquement japonais avec une table basse au centre de la
pièce et un bouquet de fleurs artificielles sur une étagère. Le commandant
prenait souvent le thé en sa compagnie et acceptait parfois de dîner avec lui. La
soirée se terminait par une partie d’échecs en trois dimensions au cours de
laquelle la perspicacité de l’astrot se trouvait mise à rude épreuve. Il lui
arrivait parfois de gagner, ce qui l’emplissait de fierté, car son adversaire
était de première force.


Seul Glémont refusait obstinément tout contact avec Marimoto.
Il passait le plus clair de son temps à manger et à boire, rudoyant les astrots
pour la moindre peccadille, si bien que ceux-ci l’évitaient comme la peste.


Pendant ce temps, le Sirrah poursuivait son chemin
sans ennuis notables. Quelques appareils avaient eu besoin d’être mis au point,
mais cela n’avait pas ralenti l’avance du navire qui approchait très vite de
son objectif. Aucun appareil étranger n’avait été signalé jusque-là par les
détecteurs spéciaux dont l’astronef était doté ; toutefois, lorsque Castro
effectuait son rapport à Nikine, d’étranges parasites furent enregistrés à
plusieurs reprises. Et comme ils devenaient plus intenses au fur et à mesure
que le navire approchait de Pulsar 1, leur origine semblait évidente. Marimoto
et le technicien-radio du bord tentèrent de les étudier, mais ne parvinrent pas
à les déchiffrer. Ils en arrivèrent à se demander s’ils avaient une
signification.


Bientôt, le Sirrah se trouva arrivé à pied d’œuvre :
Castro désirait effectuer une première prise de contact avec cet astre
mystérieux, mais à distance respectueuse afin de pouvoir se livrer à son
observation en toute quiétude. Le navire quitta donc l’hyperespace pour émerger
dans l’espace normal. Glémont et Marimoto, curieux de savoir comment se
présentait Pulsar 1 se trouvaient à ses côtés.


La constellation du Renard s’étendait devant eux. Parmi
toutes les étoiles brillant d’un vif éclat sur les écrans, l’une d’elles, pâle
et falote, se distinguait immédiatement des autres, car la lumière qu’elle
émettait se trouvait périodiquement occultée comme celle d’un phare à éclat
variable.


Les appareils de mesure immédiatement déclenchés ne firent
que confirmer les renseignements donnés par Tardy et les satellites
astronomiques. La pulsation-radio avait une période de 1,33730, et se
décomposait en plusieurs sous-impulsions émises toutes les 12 millisecondes
avec cette régularité absolue qui avait tant intrigué les savants. La
polarisation observée correspondant à celle de l’émission par un système
cohérent comme les masers et les lasers. Le relevé de position du Pulsar
donna la valeur de 424 années de lumière par rapport à la Terre.


— Curieux, constata Don Castro, je me demande pourquoi
cette étoile tourbillonne sur elle-même à une vitesse affolante ?


— Cela correspond assez bien avec la théorie, assura
Marimoto. En effet, cette naine est formée de matière dite dégénérée qui
possède une densité extraordinaire. Pour en arriver là, cet astre s’est
effondré sur lui-même, ce qui a déclenché tout naturellement sa rotation.


— Mais comment se fait-il qu’elle n’explose pas ? s’étonna
le second. La force centrifuge doit atteindre une valeur énorme ?


— C’est là l’une des propriétés de cette matière qui
possède une forte cohésion du fait de sa densité : les ceintures d’électrons
des atomes ont disparu, les noyaux se trouvent presque au contact les uns les
autres d’où une force de cohésion qui lui permet de résister aux efforts
auxquels elle se trouve soumise du fait de sa rotation.


— Et cette émission-radio, d’où provient-elle ? s’enquit
à nouveau Glémont. Tardy ne nous a pas tellement renseigné à ce sujet…


— La densité de cette naine lui assure une rotation
régulière à une vitesse radiale atteignant plusieurs milliers de kilomètres à
la seconde. Elle est entourée d’une magnétosphère dont les particules
parviennent à une allure proche de celle de la lumière. En perdant de la
vitesse, ces mêmes particules émettent un rayonnement hertzien modulé. C’est
une théorie que nous allons pouvoir vérifier, conclut le Japonais.


— Oui, approuva Castro, d’ailleurs plusieurs autres
hypothèses ont été mises en avant, et toutes affirment qu’il s’agit là d’un
phénomène purement naturel. D’autres Pulsars existent dans la Voie
Lactée, mais leur émission est chaque fois modulée de façon différente. Le
commandant Tardy assure ne rien avoir observé qui puisse faire supposer que l’origine
des émissions soit artificielle, et pourtant le général Nikine semble convaincu
du contraire…


— On peut concilier les deux thèses, nota Glémont :
ces astres sont peut-être simplement contrôlés par des êtres possédant une
haute technologie. Ils se borneraient à utiliser ces phares naturels à leur
usage personnel…


— Et dans quel but ? reprit Castro.


— Impossible à dire pour l’instant, assura Marimoto. Toutefois,
je vais procéder à une nouvelle analyse des signaux émis et de la lumière de
cette étoile, peut-être en apprendrons-nous un peu plus.


— Allez-y ! Pendant ce temps, nous allons
enregistrer les ondes-radio et les retransmettre à la Terre.


Le Japonais s’éclipsa discrètement, et les techniciens du
bord se mirent en devoir d’exécuter les ordres du commandant. Cependant, celui-ci
poursuivait sa discussion avec le second.


— Dans cette affaire, nota-t-il, le point le plus
étrange est la présence de planètes à proximité du Pulsar. Cet astre est
extrêmement âgé, elles auraient dû s’éloigner petit à petit et s’enfuir dans l’espace
depuis belle lurette.


— À moins qu’il ne les ait capturées au passage près d’une
autre étoile ? suggéra Glémont.


— Peut-être… En tout cas, elles sont assez éloignées et
ne reçoivent qu’une lumière bien parcimonieuse, Tardy doit avoir raison : elles
ne sont pas habitées.


— Ou alors dans les profondeurs du sol ?


— J’avais soumis cette hypothèse à Nikine : nos
détecteurs de cavités permettront de sonder la croûte planétaire.


— Leur abord ne doit pas être commode, fit le second, elles
orbitent à une sacrée vitesse…


— Bah ! Je ne me fais pas de soucis à ce sujet :
nos ordinateurs se débrouilleront pour calculer une trajectoire d’approche, mais
après ce qui est arrivé à Tardy, pas question de me lancer dans ce guêpier
avant d’avoir eu l’opinion du Japonais.


— Moi, je n’ai aucune confiance dans cet hurluberlu
bouffi d’orgueil, grogna Glémont ! Toutes ses salades ne mènent à rien :
je crois en l’efficacité de nos appareils et je leur fais confiance, quant à ce
macaque…


— Je vous ai déjà indiqué à plusieurs reprises que
votre opinion personnelle m’indiffère ! coupa Castro d’un ton sec. Puisque
nos instruments ont grâce à vos yeux, ayez donc la bonté de les surveiller pour
voir s’ils ne décèlent pas de navires étrangers…


Le second ne répliqua pas. Il salua, pinça la bouche et s’en
alla inspecter le tableau de bord.


— Rien à signaler, annonça-t-il. L’espace est vide. D’ailleurs
les ordinateurs donnent l’alarme automatiquement, en cas d’alerte et, jusqu’alors,
ils ne sont jamais tombés en panne.


— Je me demande ce qu’ont pu devenir les autres
vaisseaux ? nota le commandant. Tardy s’en est tiré, pourquoi pas les
autres ? Continuez à effectuer une surveillance attentive : avec ces
rayonnements, je crains toujours une panne de notre appareillage électronique.


— À vos ordres ! acquiesça Glémont qui semblait
avoir du mal à se contenir et mastiquait rageusement un chewing-gum
tranquillisant.


Marimoto revint sur ces entrefaites. Il paraissait soucieux.


— Rien de neuf en ce qui concerne l’émission-radio,
soupira-t-il. Elle continue à puiser avec la régularité d’une horloge atomique.
Notre présence n’a rien changé dans la nature des signaux. Par contre, j’ai pu
établir que la fréquence de la pulsation lumineuse possède une action sur le
cerveau humain.


— Ah ? Comment cela peut-il se faire ? s’étonna
Castro.


— Vous n’ignorez pas que certains effets
stroboscopiques déclenchent des crises chez les épileptiques. Eh bien ! la
lumière émise par ce Pulsar est modulée de telle sorte qu’elle diminue
la résistance aux suggestions étrangères. Il me semble donc qu’un éventuel
naufragé risque de se trouver entièrement subjugué par ceux qui dirigent ces
émissions.


— Sommes-nous susceptibles de subir ce contrôle ?


— Non : les résilles dont nous avons été dotés
avant le départ nous protègent efficacement. Par ailleurs, l’entraînement
auquel je vous ai soumis renforce leur action. En fait, il existe des messages
subliminaires à notre perception dans cette lumière. Je m’efforce de les
étudier. Jusqu’alors, elles ne paraissent pas dangereuses. Le thème ne varie
pas : désir de paix, de relaxation, confiance. Voilà ce qu’ils préconisent.


— Fichtre ! Voilà du nouveau. Ce serait la preuve
définitive que ce Pulsar est contrôlé par une entité inconnue.


— Personnellement, je n’en avais jamais douté…


— Mais où peuvent bien se nicher ces damnées créatures ?
Sur les planètes voisines ?


— Très probablement, seulement elles doivent être bien
dissimulées.


— J’aimerais me rendre compte de la nature de ces
images.


— Facile, assura le Japonais en sortant une visionneuse
de ses vastes poches. Voyez plutôt.


Le commandant s’en empara et fit passer rapidement quelques
clichés : on y voyait une mer calme éclairée par le soleil couchant, un
massif de fleurs d’un azur profond, des corps humains étendus à perte de vue
sur une plage se dorant en toute quiétude, une image de bouddha, un yoga en posture
de relaxation.


— Sapristi ! s’exclama le commandant, vous êtes
sûr que ces images apparaissent dans les rayons de cette étoile ?


— Certain : en fait, elles sont surajoutées ;
sans doute par un satellite orbitant au large du Pulsar.


— Et sans vos détecteurs spéciaux, personne ne se
serait aperçu de rien ? Voilà qui explique bien des choses : je vais
immédiatement envoyer un rapport pour signaler cette découverte.


— Si ma modeste personne peut se permettre une
suggestion, reprit Marimoto, je pense que ce serait là une grossière erreur. En
effet, nos adversaires inconnus capteront sans nul doute ce message et le
déchiffreront. Dès lors, ils sauront que nous les avons démasqués. À mon avis, nous
devons agir comme si de rien n’était et mettre le cap sur ces planètes.


— Hum ! fit Don Castro en se frottant le menton. Plutôt
risqué… Vous êtes bien certain que nous sommes protégés ?


— Côté psychique, je vous l’assure. Reste évidemment la
question d’une attaque contre l’astronef lui-même, ce point n’est pas de ma
compétence.


— Bah ! En principe nous sommes parés,


Nikine a doté le Sirrah de tous les dispositifs de
sécurité imaginables.


L’astrot resta songeur un instant, puis il sembla prendre
son parti et reprit :


— Glémont, envoyez ce message à notre base : tout
va bien à bord. Observation de P. 1 terminée, rien d’anormal. Mettons le cap
sur les planètes afin de rechercher épaves ou survivants précédentes
expéditions.


Apparemment, le second ne partageait pas cette opinion, car
il haussa les épaules en jetant un coup d’œil méprisant vers Marimoto, mais il
ne dit rien et transmit l’ordre au poste émetteur.


Lorsque la transmission fut effectuée, le Sirrah
replongea dans l’hyperespace pour un court trajet qui allait l’amener à
proximité de son objectif.


Glémont en profita pour aller faire un tour à la cambuse où
il se fit servir une abondante collation accompagnée de quelques verres de
mescal dont il raffolait. Il en profita pour donner son avis à haute voix sur
ce qu’il venait d’apprendre, et les astrots présents se gardèrent bien de le
contredire.


Selon lui, ce cinglé de Japonais allait les conduire tout
droit dans la gueule du loup et mener l’astronef à sa perte sans que la Terre
soit informée du péril. À l’en croire, la solution idéale aurait été d’expédier
sur ces planètes du diable des missiles à antimatière qui auraient
définitivement effacé toutes les installations se trouvant à leur surface.


Ceci fait, le Sirrah aurait pu filer sans demander
son reste, assuré de l’impunité.


Ces déblatérations ne tombèrent pas dans les oreilles de
sourds. Lorsqu’il s’en alla, gavé, les astrots commencèrent à discuter entre eux,
se demandant ce qui les attendait sur ces planètes étranges où deux astronefs s’étaient
perdus à jamais. Puis, se rangeant à l’avis du second, ils discutèrent sur l’opportunité
d’envoyer une délégation au commandant pour lui demander des explications.


Ils comptaient sans le rusé japonais qui avait immédiatement
décelé l’agitation régnant dans le poste d’équipage et en avait fait part à
Castro. Ce dernier décida de mettre les choses au point en s’adressant à ses
hommes.


La note modulée annonçant une communication du commandant
retentit donc dans le navire, attirant l’attention de tous.


— Certains d’entre vous paraissent craindre pour leur
peau et n’ont pas l’air de tenir outre mesure à explorer les planètes du Pulsar.
Ils ont sans doute peur de subir le sort des camarades qui nous ont
précédés et qui ont disparu sans laisser de traces. Tout cela a été provoqué
par des racontars au sujet de prétendus habitants de ces planètes, des êtres
hostiles, qui risqueraient de nous attaquer. Je vous affirme qu’il s’agit de
ragots sans aucun fondement : nous n’avons recueilli aucun signe pouvant
faire croire à l’existence d’êtres civilisés sur ces planètes. Par ailleurs, le
Sirrah possède de nombreux perfectionnements dont ses prédécesseurs
étaient dépourvus, une panne est donc impossible. Notre mission consiste à
recueillir des renseignements sur les Pulsars, mais aussi à découvrir
quel a été le sort des navires disparus. Nous ne partirons pas d’ici avant d’avoir
accompli ces deux tâches. Quant au responsable de ces bruits mensongers, il
sera mis hors d’état de nuire. Que chacun gagne son poste et accomplisse son
travail sans arrière-pensée, je compte sur vous.


Don Castro raccrocha sur ces mots, puis, se tournant vers
Marimoto, il demanda :


— Vous êtes certain que Glémont a eu la langue trop
longue ?


— Aucun doute possible, commandant, je possède une
bande où ses paroles se trouvent enregistrées.


— Bien, qu’on me l’amène !


Quelques instants plus tard, le second arriva encadré par
deux astrots. Il paraissait assez surpris, mais Castro se chargea vite de lui
apprendre pourquoi il l’avait envoyé chercher.


— Alors, Glémont ! fit sèchement le pacha, vous
vous permettez de critiquer ouvertement mes décisions devant l’équipage ?


— Commandant…, balbutia l’intéressé, je n’ai fait que
dire ce que je pensais…


— C’est bien ce que je vous reproche ! Je vous ai
prévenu à plusieurs reprises : vous n’avez qu’à exécuter votre travail
sans protester, même si vous n’êtes pas d’accord avec mes décisions. Vous savez
que cette attitude frise l’insubordination ?


L’astrot haussa les épaules.


— N’exagérons rien ! grogna-t-il. Je n’ai incité
personne à la mutinerie ! Depuis mon arrivée à bord, vous ne cessez de me
chercher des crosses. Ma parole, on croirait que vous craignez que je ne
veuille prendre votre place !


— Vous ne me faites pas peur, Glémont ! Je
reconnais votre compétence, mais un officier, même en second se doit d’obéir
scrupuleusement aux ordres. Pour cette fois, je me borne à vous mettre deux
jours aux arrêts de rigueur dans votre cabine. Si par malheur vous recommenciez,
je vous garantis que vous le regretteriez : je vous colle mon billet que
vous serez radié à vie des F.C.S.


Le second jugea préférable de ne pas insister. Haussant les
épaules, il fit demi-tour et fila dans la coursive suivi de ses deux gardiens.


— Dommage…, soupira Castro qui reprenait son calme. Ce
type est capable, mais avec son caractère de chien, il n’a pas fini de nous
faire des ennuis. Vous devriez lui suggérer de se montrer un peu plus
discipliné, mon cher Marimoto…


— Je vais essayer d’arranger cela, commandant, assura
le Japonais. Durant ces deux jours, je vais utiliser à mon tour la technique
des images subliminaires pour le ramener à de meilleurs sentiments.


— Entendu ! Espérons que cette sacrée tête de mule
en tirera profit…







CHAPITRE IV


Le Sirrah abordait maintenant la partie la plus
périlleuse de son voyage : il allait tenter d’accoster la planète où Tardy
avait failli rester prisonnier à jamais. Malgré les protections dont était doté
son navire, Castro décida de ne pas prendre de risques inutiles.


Il tenta donc une manœuvre délicate : chacune des deux
planètes formait un écran impénétrable aux ondes hertziennes émises par le Pulsar,
il calcula donc une trajectoire qui permettrait à l’astronef d’émerger dans
le cône d’ombre situé derrière chacun des deux globes.


Les ordinateurs électroniques effectuèrent sans difficulté
les calculs, il ne restait plus qu’à communiquer leurs résultats au pilote
automatique réagissant à la nanoseconde, ce qui fut fait.


L’ultime trajet dans l’hyperespace ne dura que quelques
minutes, et le Sirrah se stabilisa comme prévu à dix mille kilomètres de
la surface planétaire, dans la zone nocturne.


Une rapide vérification des instruments montra qu’il ne
courait aucun danger immédiat : l’intensité des ondes-radio demeurait très
en deçà du seuil dangereux et aucun astronef, aucun faisceau-radar ne fut
repéré.


— Bien ! constata Castro en se frottant les mains,
apparemment, s’il existé des habitants sur cet astre, ils ne nous ont pas
encore aperçus. Je vais en profiter pour envoyer quelques missiles téléguidés à
la découverte, nous n’atterrirons que s’ils ne signalent rien d’anormal.


— Vous pouvez y aller, assura Marimoto, mes
enregistreurs d’ondes psychiques ne détectent aucune émission. Profitons-en.


Deux appareils furent aussitôt largués : le premier
fila vers le sol, le second alla orbiter à proximité de la limite du cône d’ombre
afin de mesurer l’intensité des émissions du Pulsar dans l’espace
avoisinant.


Celui qui devait espionner la surface de la planète était
doté de bolomètres à thermistors du dernier modèle. Plus sensible que « l’œil
thermique » du crotale, il pouvait détecter la lueur d’une bougie à
cinquante mille kilomètres. Or, toute activité d’êtres possédant une
technologie avancée dégage de la chaleur. Don espérait ainsi savoir si des
créatures vivantes se cachaient sur cet astre, même en supposant que leurs
installations soient enterrées, les bolomètres auraient vite fait de signaler
une zone émettant des radiations infrarouges.


Castro et le Japonais qui observaient les images
retransmises découvrirent effectivement un assez grand nombre de points chauds,
chose que Tardy n’avait nullement mentionnée.


— Etrange ! nota le commandant, y aurait-il des
animaux sur cette planète ?


— Je ne le pense pas, assura Marimoto. Mes détecteurs m’auraient
averti. D’ailleurs, ces points chauds sont beaucoup trop volumineux pour être
produits par des créatures vivantes. Allumez les projecteurs : nous en
aurons le cœur net.


L’ordre fut retransmis au missile et le spectacle qui
apparut aux yeux des deux hommes les stupéfia.


La surface désertique de ce globe était formée de sable
pulvérulent. Ça et là, des pics acérés de basalte vert s’élançaient vers le
ciel indigo. Pas une plante, pas un arbre. Par contre des carcasses disloquées
d’astronefs hétéroclites parsemaient la plaine.


Il y en avait de tous les types, de toutes les dimensions. On
aurait cru un gigantesque cimetière d’épaves.


— Eh bien ! souffla Castro, en voilà une surprise !


— Oui, approuva le Japonais, on jurerait que tous les
navires de la Voie Lactée sont venus s’écraser ici. La plupart sont
inutilisables.


— Pas de doute, reprit l’astrot, ce Pulsar attire
les vaisseaux comme une lampe le fait dans l’obscurité sur des insectes. Attirés
par les émissions-radio, ils sont tous venus s’y fracasser, leurs passagers ont
dû y laisser leur peau !


— Je n’en suis pas convaincu : ces appareils
contiennent encore des piles ou des machines en état de marche qui ont été
repérées par le bolomètre. J’en déduis que, pour certains d’entre eux, l’atterrissage
n’a pas été très brutal, et qu’il a pu y avoir des survivants parmi les astrots
qui se trouvaient à leur bord.


— Les astronefs envoyés par Nikine doivent se trouver
parmi ce tas de ferrailles, nous allons avoir un mal de chien à les retrouver…


— Quelle aubaine pour un technicien ! Il y a là de
quoi passionner tous les amateurs de technologie extra-terrestre. L’existence
de peuples civilisés dans la Voie Lactée se trouve démontrée ! Il faut
envoyer immédiatement une mission de recherche là-bas. Je serais ravi d’en
faire partie. Nous commencerons par prendre des photos d’ensemble, et si
quelques instruments paraissent en bon état, nous les démonterons pour les
amener à bord.


L’enthousiasme du Japonais fit sourire Castro qui répliqua :



— Allons, mon cher ! Du calme : n’oublions
pas que nous sommes ici pour enquêter sur la disparition des expéditions qui
nous ont précédés. Il est très probable que ces navires ont été attirés dans ce
guêpier, puis capturés par des êtres intelligents qui contrôlent ce Pulsar. Les
graves avaries produites par les ondes hertziennes les rendaient incapables de
se défendre. Avant de procéder à l’inventaire de ce bric-à-brac, il faut
rechercher des traces de nos compatriotes.


— Vous avez tout à fait raison ! approuva Marimoto.
Où avais-je la tête ? La perspective de pouvoir enfin étudier les
réalisations d’une technologie étrangère à la Terre m’a fait oublier que ces
parages ne sont pas de tout repos !


Les deux hommes continuèrent à observer les écrans pendant
une heure. Selon l’âge de l’épave et son état, les zones chaudes étaient plus
ou moins étendues. De temps à autre, ils faisaient prendre des clichés par le
missile, lorsque l’épave repérée n’était pas trop abîmée.


Il y avait là des engins en forme de pyramide, de cône, des
appareils discoïdaux, d’autres affectant une ressemblance avec un gros cigare, mais
en aucun endroit ils ne virent trace d’êtres vivants, pas plus d’ailleurs que
des navires terriens.


Toute leur attention se concentrait pourtant sur cette vaste
plaine : en effet, le second missile, à peine sorti du cône d’ombre, avait
échappé à leur contrôle et s’était écrasé sur le sol.


Enfin, alors qu’ils allaient abandonner la partie, Don
poussa une exclamation :


— Regardez près de ce pic en forme de dent : il m’a
semblé deviner le sigle F.C.S. !


Ce disant, il fit revenir en arrière son appareil d’observation
et cadra en gros plan le secteur en question.


— Oui ! s’écria le Japonais : pas de doute, voilà
un de nos astronefs. Il faut absolument aller voir s’il n’y a pas de survivants :
même s’ils sont sous l’emprise psychique des maîtres de ces lieux, j’arriverai
à en tirer de précieux renseignements !


— Un peu de patience, que diable ! Examinons d’abord
ce coin en détail : on ne sait jamais. Peut-être s’agit-il d’un piège ?


Un quart d’heure durant, le missile tournoya au-dessus de l’épave,
transmettant les informations recueillies. La pile du navire fournissait encore
un peu d’énergie, et elle ne semblait pas s’être fissurée car la radioactivité
demeurait faible. Aucune onde hertzienne, aucun signal laser ou radar n’en
émanait. Les détecteurs psychiques du Japonais ne signalèrent pas d’être vivant
à proximité. Pourtant, l’examen des photos retransmises montra des traces de
pas partant du sas de l’épave. Quelqu’un en était sorti et avait dû accomplir
ce trajet à plusieurs reprises car les empreintes formaient comme un petit
sentier dans le sable couleur brique.


Malheureusement, après une cinquantaine de mètres, toute
trace disparaissait sur les premiers contreforts du pic de basalte, et le roc
tourmenté aux nombreuses anfractuosités constituait une cachette idéale.


— Alors ? jubila Marimoto, cette fois le doute n’est
plus possible : non seulement nous avons découvert un de nos navires, mais
il semble y avoir eu des rescapés au naufrage !


— Oui, approuva le commandant, maintenant il va falloir
jouer à cache-cache avec eux pour les retrouver. Vos détecteurs psychiques n’ont
rien repéré ?


— Hélas, non ! Mais cela n’est pas étonnant car
ces roches d’origine volcanique forment écran…


— Il va donc falloir aller y jeter un coup d’œil, soupira
Castro. Je vais lever la punition de Glémont, il se chargera de la sécurité du
navire pendant que nous explorerons le secteur. Nous allons voir si votre
traitement a réussi !


Un large sourire s’épanouit sur la figure du Japonais, apparemment
ravi de se dégourdir les jambes et d’explorer le sol ingrat de cette planète.


Le second, de son côté ne sembla pas mécontent de sortir de
sa cabine où il se morfondait et d’avoir à nouveau accès à la cambuse. Il
écouta donc sans récriminer les instructions de Castro qui lui enjoignait de
gagner le large avec le Sirrah et de passer dans l’hyperespace à la
moindre alerte. Puis deux astrots : Sylvain et Norman reçurent l’ordre de
s’équiper pour aider aux recherches. Deux limiers-robots spéciaux furent sortis
de la réserve : ces mécaniques affectaient grossièrement la forme d’un
chien de jadis avec quatre robustes pattes griffues et une tête dorée d’une
puissante mâchoire aux dents d’acier. Toutefois, ils possédaient des armes d’une
autre puissance : un troisième œil médian situé entre les cellules photo-électriques
qui leur servaient à se guider.


Cette sphère pourpre était en réalité un puissant laser dont
le rayon s’autofocalisant dans un jet gazeux, produisait une foudre en boule, plasma
d’une température stupéfiante qui liquéfiait tout sur son passage. Dans les
solides, des ultrasons à haute fréquence trouvaient naissance, les faisant
imploser et les réduisant en poussière impalpable.


Ces rudes auxiliaires obéissaient directement aux ordres
psychiques et les astrots se complaisaient à leur donner des noms comparables à
ceux des anciens chiens : ceux-ci en l’occurrence se nommaient Sultan
et Eclair.


Lorsque Castro, Marimoto et leurs compagnons eurent revêtu
leur scaphandre et endossé le havresac contenant l’équipement de survie pour
dix jours, ils grimpèrent dans un pédibulator et s’installèrent sur les sièges,
devant les commandes. Le Sirrah effectua alors un piqué rapide, tandis
que le missile téléguidé continuait à tourner comme un aigle au-dessus de lui
pour l’avertir de tout danger.


L’astronef ne resta que quelques secondes sur le sol : le
temps de sortir l’engin d’exploration du sas, puis, reprenant de l’altitude, se
perdit dans le ciel indigo.


— Bien ! constata Castro., nous voici à pied d’œuvre.
Espérons qu’il y a des rescapés… Toujours pas d’ondes psychiques sur vos
récepteurs ?


— Non… Calme absolu.


— Nous allons commencer par visiter l’épave, fit l’astrot
en manœuvrant les commandes.


Aussitôt, l’engin commença à déambuler sur ses longues
jambes de titane. De loin, avec cette allure dégingandée, on l’aurait pris pour
quelque gros insecte.


Ses pieds d’acier s’enfonçaient profondément à chaque
enjambée, mais une soufflerie faisait voler le sable impalpable effaçant toute
trace derrière lui.


En quelques minutes, le pédibulator arriva à côté de l’épave,
et stoppa.


Ses quatre passagers contemplèrent un moment en silence la
coque d’alliage de béryllium qui brillait doucement sous la lueur parcimonieuse
de lointaines étoiles. Les blindages portaient une longue déchirure découpée
par un rocher de basalte aux arêtes aiguisées qui les avait tailladés comme un
rasoir. Plusieurs cloisons étanches avaient été sectionnées.


Seuls, quelques compartiments de la poupe demeuraient
peut-être intacts. Cette faille mise à part, la coque ne portait aucune trace
dun projectile quelconque. Il ne semblait donc pas que le navire ait été
attaqué. Selon toute vraisemblance, son commandant avait dû tenter un
atterrissage désespéré lorsque les commandes, détruites par les ondes
hertziennes avaient cessé de fonctionner. Toutefois, il était à craindre que l’intensité
du champ auquel l’astronef avait été soumis n’ait provoqué des troubles graves
dans l’organisme de ses passagers.


Castro interrompit sa triste méditation après quelques
instants et ordonna :


— Nous allons tous descendre inspecter cette épave. Vous,
Marimoto, continuez à surveiller vos détecteurs. Moi, je vais essayer de voir
si les appareils enregistreurs du poste central peuvent nous fournir quelques
renseignements. Les deux astrots m’accompagneront. Je vais lâcher les robots
pour qu’ils montent la garde autour du navire. Surtout, n’oubliez pas de
brancher vos radios sur la fréquence du Sirrah. À la moindre alerte, revenez
à bord du pédibulator.


Les trois hommes eurent un hochement affirmatif de la tête
pour montrer qu’ils avaient compris et, l’un après l’autre, suivant le
commandant descendirent les degrés de l’échelle qui pendait hors de la cabine.


Le sable meuble rendait la marche difficile. Castro se
pencha pour en examiner une poignée qu’il plaça dans le creux de sa main. Il s’agissait
de silice presque pure d’une curieuse teinte brique ne ressemblant à aucun
minéral connu. Sans doute, sous l’effet des radiations, les roches s’effritaient-elles
pour constituer ce désert pulvérulent. Seul le basalte paraissait résister
formant les excroissance acérées qui parsemaient la plaine.


Tandis que les cerbères s’installaient autour de l’épave, les
astrots pénétrèrent à l’intérieur de la coque. En dehors de cette longue
déchirure, le reste de l’appareil semblait en bon état. Bien entendu, toutes
les installations électriques étaient grillées, mais les divers objets et les
réserves qui se trouvaient à bord n’avaient pas trop souffert de ce brutal
atterrissage.


Les astrots, par contre, n’avaient pas résisté à l’impact. Castro
rencontra plusieurs cadavres encore engoncés dans leur scaphandre. Ils
portaient tous de profondes blessures, mais leurs corps étaient assez bien
conservés et l’astrot reconnut quelques-uns de ses camarades. Parmi eux, dans
le poste central, se trouvaient le commandant du navire, les lanières qui l’attachaient
à son siège avaient cédé et le malheureux avait eu le thorax enfoncé par le
tableau de bord. L’examen des divers instruments encore intacts montra que l’astronef
ne devait plus obéir aux ordinateurs et que son équipage avait tenté de mettre
en action les commandes manuelles, en vain hélas !


Aidé de Marimoto, le commandant détacha la boîte de contrôle
qui portait l’enregistrement de tous les événements qui s’étaient déroulés à bord,
puis il essaya de gagner la poupe où se trouvaient cabines et réserves.


Là, il eut une première surprise : les portes étanches
qui se fermaient automatiquement en cas d’avarie avaient été ouvertes en
utilisant le levier à main. Etait-ce l’œuvre d’un survivant ou d’un habitant de
cette planète ?


L’astrot, fronçant les sourcils dégaina son radiant et
ordonna à ses compagnons de se tenir sur leurs gardes, puis il reprit ses
investigations.


Toutes les cabines se trouvaient dans un désordre
indescriptible, comme si on les avait fouillées de fond en comble. Les livres, les
bobines de magnétoscope avaient disparu, seules quelques boîtes restaient sur
le sol.


Dans la soute, de nombreux colis avaient été éventrés, et
une bonne partie des cylindres d’air comprimé avaient disparu. Les réserves d’eau,
de vivres avaient été, elles aussi, pillées.


Pensif, Don regagna la coursive centrale et se dirigea vers
la déchirure de la coque, puis il se tourna vers le Japonais :


— Qu’en pensez-vous ? Plutôt curieux, n’est-ce pas ?
Voilà un navire qui s’écrase sur le sol, désemparé, son équipage est tué et l’intérieur
est ravagé comme si des pillards s’y étaient introduits. Cela sans qu’aucune
trace d’habitants puisse être détectée sur cette sacrée planète ! Des
naufragés n’auraient jamais fait un pareil gâchis…


— Je m’excuse de ne pas être entièrement d’accord avec
vos conclusions, commandant, répliqua Marimoto. J’ai compté avec soin les
cadavres que nous avons rencontrés. En fait, nous sommes loin du compte, il
manque plus de vingt astrots…


— Comment expliquer que des Terriens aient fait main
basse sur toutes les bobines de magnétoscope ? À quoi pouvaient-elles leur
servir ?


— Les radiations les avaient peut-être rendus
amnésiques, et ils cherchaient à comprendre ce qui leur était arrivé.


— Un peu tiré par les cheveux : ces
enregistrements contenaient les plans de ce navire…


— Oui, c’est un fait, de nombreux objets parfaitement
inutiles à des naufragés ont été volés. Il faut donc envisager une autre
hypothèse : après le départ des naufragés, des inconnus ont
systématiquement pillé l’épave.


Leur moisson achevée, ils sont repartis dans leur cachette.


— Pensez-vous que quelques astrots aient pu leur
échapper ?


— Peut-être s’ils ont eu le temps de prendre des
réserves de nourriture et aussi d’air, car l’atmosphère est trop ténue pour
être respirable. Dans ce cas, nous les découvrirons peut-être dans quelque
grotte, sans doute dans le pic voisin. C’est le seul refuge possible.


— Je crains bien ne jamais retrouver ces malheureux. Pourtant
votre raisonnement se tient : les pillards ignoraient l’effectif exact de
l’équipage et ils ont pu penser qu’ils avaient tous péri lors de l’accident. Du
coup, ils n’ont pas recherché les survivants. Eh bien ! il faut en avoir
le cœur net : impossible d’abandonner des compatriotes, nous allons
examiner de près ce pic, mais auparavant nous ferons une petite excursion dans
le désert pour voir si les fantomatiques habitants de cette planète n’ont pas
laissé de traces…


Tous regagnèrent donc le pédibulator, limiers exceptés car
leur « flair » pouvait rendre des services appréciables. Puis, l’engin
repartit à grandes enjambées, tournant le dos à l’épave.


Tous phares éteints pour ne pas se faire repérer, l’appareil
se guidait uniquement grâce aux émissions infrarouges du sol. La planète devait
effectuer sa rotation sur elle-même en une vingtaine d’heures, et sa surface
saturée de rayonnements pendant le jour dégageait alors de nuit son surplus de
rayonnements.


Sur les écrans spéciaux, le paysage apparaissait nettement
aux passagers, avec çà et là un point plus brillant : une épave. Son
austérité avait quelque chose d’inquiétant, même pour des astrots blasés. Cet
horizon nu, avec seulement quelques vagues ondulations et, au loin des pics de
basalte constituaient pour l’homme un endroit parfaitement inhabitable. Glacé
la nuit, il devenait une fois l’astre levé, un piège mortel saturé de
radiations, ce qui était en contradiction avec les assertions de Tardy.


Comment dès lors espérer qu’un naufragé ait pu y vivre ?
La moindre panne, ou le départ du Sirrah risquait de mettre les
explorateurs eux-mêmes dans une situation fort critique et Castro, malgré son
courage, ne put s’empêcher de frissonner. En outre, il avait l’impression fort
désagréable d’être observé par des créatures hostiles pouvant attaquer à tout
moment, ce qui n’arrangeait guère les choses…


Cependant, il se reprit très vite : un astrot
appartenant au corps d’élite des Forces Confédérées se devait d’être au-dessus
de vagues pressentiments. D’ailleurs son conditionnement avait été conçu pour
lui permettre de faire face à n’importe quelle situation. Un instant, il avait
été tenté de regagner le Sirrah et de repartir vers la Terre. En fait, sa
mission se trouvait accomplie puisque le sort des navires disparus était connu
et qu’un « mouchard » susceptible de fournir des renseignements sur
leur accident était en sa possession. Mais il ne se laissa pas aller à une
solution de facilité. D’après ce qu’il avait constaté quelques naufragés, serrés
dans une grotte, étaient peut-être encore en vie, abrités par le roc contre les
mortels rayons du Pulsar. Cette question devait être réglée.


Jamais, il ne se serait pardonné d’avoir bâclé son travail
en abandonnant des camarades en danger.


Il en était là de ses réflexions lorsque Marimoto rompit le
silence et déclara :


— À mon avis, nous perdons un temps précieux, commandant.
Je crains que cette excursion dans le désert ne nous renseigne guère sur le
sort de nos compatriotes. Impossible de survivre dans un endroit pareil ! Nous
devrions plutôt inspecter le pic qui se trouve près de l’épave.


— C’est exactement ce que j’étais en train de penser. Pas
trace de vie dans ces dunes. Nous allons faire demi-tour. Sylvain, avez-vous la
liaison avec le Sirrah ?


Le radio posa ses écouteurs et répliqua :


— Pas mal de parasites, commandant, mais un message
court devrait passer en le répétant plusieurs fois.


— Bon ! Transmettez : Mouchard retrouvé
dans l’épave – Pas de rescapés – toutefois effectif à bord incomplet : poursuivons
recherches sur pic basalte. – Accusez réception – Don Castro.


L’opérateur s’affaira un moment sur ses appareils, puis il
annonça :


— Voici la réponse du Sirrah : – Avons
bien compris – restons en orbite – bonne chance, Glémont.


— Bien ! Sylvain, restez à l’écoute et signalez-moi
aussitôt toute émission anormale, puis, s’adressant au Japonais, il poursuivit :


— Que pensez-vous de ces espèces d’aiguilles rocheuses ?
On dirait qu’elles ont été rongées par l’érosion, pourtant il ne pleut pas sur
cette sacrée planète.


— Ma foi, répliqua l’intéressé, je ne suis pas géologue,
mais j’ai ma petite idée là-dessus. À mon avis, il s’agit de cheminées de
volcans dont le cône a disparu. L’intensité des rayonnements pendant le jour
doit disloquer toutes les roches tendres et les réduire en poussière, d’où ce
sable impalpable qui s’étend à perte de vue. Seule la coulée centrale de
basalte a résisté donnant ces pics acérés. Peut-être y découvrirons-nous d’assez
vastes cavités, d’anciennes bulles à gaz. À moins que quelque cheminée
secondaire ne donne accès au sous-sol… Ce sont les seuls endroits où des
naufragés disposant de quelques réserves en air et en vivres pourraient végéter.


— Pourtant, nos bolomètres n’ont pas décelé de sources
de chaleur en dehors des astronefs. Des volcans devraient élever la température
du sol.


— Non, car ils sont éteints depuis belle lurette !
Cette planète est trop ancienne pour posséder des volcans en activité. Son
noyau lui-même doit être froid…


— Tant mieux : ainsi nous pourrons explorer son
sous-sol sans risque d’être rôtis vifs. Cela renforce ma conviction que ses
habitants doivent vivre dans les entrailles de cet astre. Après tout, s’ils ont
un métabolisme comparable au nôtre, ils doivent avoir besoin de se protéger des
rayonnements. Seulement il y a quelque chose qui me chagrine : pourquoi, diable,
ne se manifestent-ils pas ?


— J’ai interrogé mes micro-computeurs à ce sujet en
leur fournissant les données que nous possédons déjà. Il semble qu’une race de
pillards ne brille pas par sa vaillance, aussi ne tiennent-ils sans doute pas, à
engager le combat avec un astronef en pleine possession de ses moyens défensifs
et offensifs. Il suffirait d’une fausse manœuvre de notre part pour que le Sirrah
soit désemparé, aussi attendent-ils leur heure.


— Vous avez probablement raison. Dans ce cas, tant que
notre navire les tient en respect, il faut en profiter.


Le pédibulator était arrivé au pied du pic de basalte et
commençait son ascension. La pente était assez raide mais les griffes qui
garnissaient les pieds de l’engin fournissaient une adhérence suffisante.


Les quatre hommes examinaient soigneusement les rochers mais
ne découvrirent aucun interstice qui puisse permettre de pénétrer dans les entrailles
de la montagne. Puis le paysage changea : une sorte d’escalier monumental se
présenta devant les explorateurs.


Marimoto y reconnut des formations basaltiques semblables
aux « orgues » du massif Central et à la chaussée des géants en
Ecosse. Cela facilita l’escalade pendant un moment, ensuite une falaise assez
raide se présenta devant le pédibulator.


Castro qui tenait les commandes, chercha en vain une faille
permettant de poursuivre l’escalade.


— Rien ! constata-t-il un peu dépité, il va
falloir poursuivre par nos propres moyens. Nous allons utiliser les propulseurs
dorsaux des scaphandres. Que chacun se munisse de l’équipement complet. Sylvain,
vous resterez ici afin de servir de relais avec le Sirrah. Je crains en
effet que, si nous sommes amenés à pénétrer dans les profondeurs du sol, nos
radios n’aient plus une portée suffisante pour l’atteindre. Je placerai des
amplificateurs de place en place au fur et à mesure de notre avance. Tâchez de
dissimuler le pédibulator. Dans le cas où nous ne donnerions pas de nos nouvelles
avant cinq jours, regagnez le Sirrah et donnez ordre à Glémont de filer
vers la Terre.


— À vos ordres, commandant, mais ne serait-il pas
possible d’envoyer une expéditions à votre secours si vous tardiez à revenir ?


— Pas question : ces Pulsars représentent
un danger certain pour nos astronefs, surtout s’ils sont contrôlés par une race
intelligente. L’examen du « mouchard » recueilli sur l’épave donnera
des informations à ce sujet et il est de la plus haute importance qu’il
parvienne entre les mains de Nikine. Si nous manquons le rendez-vous, ce sera
sans doute parce que les habitants de cette planète nous auront capturés. Le Sirrah
devra donc foncer sans plus tarder vers sa base. Compris ?


— Entendu, commandant…


— Nous allons emporter de quoi tenir le coup dix jours.
Je vous laisse les limiers-robot. Vérifiez vos équipements.


Les hommes obéirent, puis Castro en tête, quittèrent le
pédibulator. Il n’était pas question pour eux de se lancer dans une escalade
pénible qui aurait demandé tout un matériel d’alpiniste : leurs
sustentateurs dorsaux permettaient de survoler les pentes du pic, sans se
fatiguer. Ils les mirent aussitôt en marche et, se plaçant à une dizaine de
mètres les uns des autres, commencèrent à examiner la surface de basalte.


De tous les côtés, la lave solidifiée s’élevait presque à
pic. Seul, Marimoto put observer en dessous de lui une sorte de sentier assez
raide qui faisait suite à l’escalier prismatique. Il s’arrêta à plusieurs
reprises pour examiner le sol de plus près. Il lui semblait qu’à plusieurs
endroits on avait taillé des marches rudimentaires. Effectivement, il s’agissait
là d’une érosion artificielle. À certains endroits la lave présentait des
traces récentes de fusion. Seul un engin perfectionné du genre chalumeau
atomique pouvait avoir eu un tel effet.


Du coup, le Japonais jeta un coup d’œil sur ses détecteurs
psychiques, mais ceux-ci ne signalaient que ses deux compagnons, aussi décida-t-il
d’attendre un peu avant d’alerter le commandant.


Après une cinquantaine de mètres, le sentier bifurquait pour
éviter un à-pic, et continuait presque horizontalement.


À cet endroit la lave formait une excroissance latérale, se
séparant de la coulée centrale. Le rocher vert sombre avait un aspect vitreux
et présentait par endroits des cavités sphériques, d’anciennes bulles de gaz
sans doute.


Soudain, la piste s’arrêta net devant un mur lisse comme du
verre. Etonné, Marimoto se posa sur le sol et coupa son sustentateur.


Il y avait là une plate-forme d’environ dix mètres carrés, surplombant
le vide.


Elle ne possédait aucune issue apparente.


— Sapristi ! cette piste doit pourtant mener
quelque part ! songea le Japonais. À moins que ses usagers ne puissent
voler…


Cette pensée le fit sourire. Si des Terriens utilisaient ce
sentier, ils possédaient des sustentateurs, et s’ils étaient à court de
carburant ne les utilisaient que de courts instants pour franchir les obstacles
trop pénibles.


Il remit donc en marche son appareil et s’éleva de quelques
mètres, parvenant alors à une seconde plate-forme, tout à fait semblable à la
première, à cette différence près qu’un bloc de basalte discoïdal se trouvait
appuyé contre le rocher.


Se posant de nouveau, Marimoto examina la lave sur laquelle
il se tenait. On y voyait des traces de friction et des petits éclats de pierre.
S’arc-boutant contre le disque, il le fit rouler sans trop de peine, démasquant
une faille verticale assez étroite mais suffisante pour laisser passage à un
homme.


Satisfait, il tenta d’en éclairer le fond avec sa lampe
frontale et constata que l’ouverture s’enfonçait en pente douce dans les
profondeurs de l’ancien volcan.


Cette fois, plus question de garder pour lui sa trouvaille, se
mettant en contact-radio avec Castro, il lui signala sa découverte.


Quelques instants plus tard, le commandant et l’autre astrot
le rejoignaient.







CHAPITRE V


— Eh bien ! nous y sommes, constata Castro avec
satisfaction lorsqu’il eut inspecté l’ouverture de la faille. Ce tunnel semble
être l’endroit rêvé pour servir de refuge à un naufragé. Que disent vos
détecteurs psy ?


— Un contact assez lointain mais net.


— Humain ?


— Je ne puis encore l’affirmer.


— J’en espérais plus, soupira l’astrot. Enfin, si nous
récupérons ce pauvre type, peut-être nous donnera-t-il des indications sur ce
qui est arrivé aux autres.


» Allons-y… »


En file indienne, les trois hommes s’engagèrent dans l’étroit
corridor, suivant la pente assez douce. Le sol était couvert de pierres tombées
de la voûte et ne conservait aucune trace.


Ils parcoururent ainsi en silence une cinquantaine de mètres.
Marimoto consultait fréquemment son appareil et la réception devenait de plus
en plus nette.


Puis, après un léger détour sur leur droite pour contourner
un gros bloc de basalte, les trois hommes se trouvèrent dans une petite salle
de forme triangulaire d’où partaient trois étroites failles.


Le Japonais, sans s’arrêter un instant, désigna la plus
large qui se trouvait à gauche. Tous trois s’y engagèrent, poursuivant leur
descente. La pente s’accentuait quelque peu, mais le rocher formait un escalier
qui facilitait la progression.


Ils devaient se trouver maintenant à une centaine de mètres
en dessous de l’ouverture. Chose inquiétante, quelques légères fumerolles s’échappaient
des fentes du basalte et Castro, plaçant sa main sur le roc, sentit à travers
son gant une certaine tiédeur.


— Dites donc, s’inquiéta-t-il, ce volcan n’est peut-être
pas éteint ? Pourtant, il semblait d’un âge respectable. J’espère que nous
n’allons pas tomber sur un lac de laves ?


— Rien à craindre, assura Marimoto. Depuis quelques
moments, j’ai constaté que le taux de la radioactivité ambiante s’élevait. La
désintégration de corps fissiles produit cette accroissement de la température
et certains gaz dissous dans la roche s’en échappent. Mais, jusqu’alors, aucun
risque pour nous, la quantité de Rems reçue demeure supportable.


— Bon ! Surveillez bien vos instruments, dans un
sens, je préfère qu’il ne s’agisse pas d’un témoin d’une activité volcanique. Continuons…


Bientôt, les trois explorateurs parvinrent à une nouvelle
salle, de plus grandes dimensions.


Chose fort ennuyeuse, ses parois craquelées présentaient une
dizaine de fissures pouvant laisser passer un être humain.


Cette fois, Marimoto marqua un temps d’arrêt. Il paraissait
hésiter entre trois ouvertures, mais Castro remarqua que, devant l’une d’elles,
des pierres avaient été déplacées pour former des degrés assez grossiers.


Sans nul doute, l’habitant de ces profondeurs devait se
trouver de ce côté.


De nouveau, les astrots s’engagèrent dans un tunnel aux
parois de basalte vert sombre, dont le sol, assez plat, permettait une descente
rapide. Après cinq minutes de marche, Marimoto, qui se trouvait en tête, s’arrêta.


— D’après mon détecteur, nous ne sommes plus très loin,
assura-t-il. Il serait prudent d’utiliser les noctoscopes à infrarouges, pour
ne pas signaler notre arrivée.


Le commandant acquiesça et tous trois reprirent prudemment
leur avance. Enfin, après un dernier détour, ils aperçurent une petite grotte
assez parcimonieusement éclairée.


Dans une cavité arrondie, une ancienne bulle de gaz, une
tente gonflable sphérique avait été installée. La clarté venait de là, la
lumière traversant les parois translucides.


Tout autour, un matériel hétéroclite, provenant de l’astronef,
était installé à même le sol. Chose plus inquiétante, un désintégrateur
portatif se trouvait à proximité de l’ouverture du refuge.


Sans doute, son occupant craignait-il que des visiteurs
animés de mauvaises intentions ne viennent le surprendre.


Ce fait se trouvait confirmé par la présence au sommet de la
tente d’une caméra de télévision tournant sans cesse.


Les trois arrivants, dissimulés par des blocs de rocher n’avaient
certainement pas encore été repérés, mais l’approche risquait d’être dangereuse.


Après un moment d’hésitation, Castro chuchota :


— Je vais essayer d’avancer en rampant. Certains
éboulis forment des zones d’ombre, peut-être pourrai-je arriver assez près pour
me servir d’un parai…


— C’est prendre là un risque inutile ! assura le
Japonais. Je vais tout simplement hypnotiser à distance l’occupant de ce refuge
et nous pourrons ainsi approcher sans danger.


Pendant quelques instants, il ferma les yeux, semblant se
concentrer, puis il murmura :


— Curieux, le contact est difficile à établir. On
dirait que cet homme possède un dispositif de protection rudimentaire, certes, mais
assez efficace. Je vais utiliser un amplificateur.


Une minute plus tard, il annonça :


— C’est fait, nous pouvons avancer.


Les trois astrots arrêtèrent leurs noctoscopes, désormais
inutiles, et se dirigèrent vers la tente sans chercher à se dissimuler : le
Japonais avait fait ses preuves et ils avaient entière confiance dans ses
pouvoirs psychiques.


Castro pénétra le premier dans le sas. Lorsque ses
compagnons l’eurent rejoint, il referma soigneusement la glissière magnétique
pour éviter la déperdition d’air. Puis, d’un geste brusque, l’astrot fit jouer
la seconde fermeture.


L’intérieur de l’habitacle était empli de matériel divers :
cylindres d’air comprimé, boîtes de nourriture concentrée, récipients de
plastique contenant de l’eau. Il y avait un émetteur-récepteur-radio sur une
table pliante et plusieurs pistolets avec leurs recharges se trouvaient
accrochés à la paroi, de part et d’autre d’un sustentateur dorsal.


Devant eux, étendue sur un lit gonflable, dissimulée par un
rideau étanche, une forme humaine se devinait, immobile.


La climatisation de l’abri permettait d’y séjourner sans
scaphandre et le naufragé l’avait posé sur le sol à ses côtés, ne gardant que
les bottes qui bosselaient la paroi de plastique métallisé.


Lorsque le commandant eut terminé l’inventaire sommaire des
lieux, il s’approcha de la couchette et tira le rideau. Une exclamation de
surprise lui échappa.


— Mince alors ! Une femme…


Effectivement, le sexe du naufragé ne faisait aucun doute. Son
maillot thermorégulateur laissait voir sur son torse des rondeurs d’un galbe
parfait, et de longs cheveux bruns sortant d’une résille métallique s’étendaient
en nappe sur l’oreiller.


Castro se pencha pour mieux examiner les traits de la jeune
personne qui se trouvait devant lui, laissant échapper un sifflement admiratif.


Son nez fin et légèrement retroussé, ses lèvres charnues, ses
traits réguliers, lui donnaient une physionomie enfantine et pleine de candeur
qui aurait séduit le bourlingueur le plus endurci.


— Dites donc, vieux, poursuivit l’astrot en s’adressant
au Japonais, vous ne m’aviez pas laissé prévoir une telle rencontre ! Qu’est-ce
que cette fille adorable peut faire ici ?


Le Japonais se pencha et, ramassant le scaphandre, lut à
haute voix la plaque qui s’y trouvait fixée.


— Doris Schaffee, docteur es sciences, annonça-t-il
comme s’il présentait deux invités dans une réception. Biologiste et
psychologue attachée à l’astronef Altaïr des F.C.S. – voici le
commandant Don Castro du Sirrah…


— Enchanté, fit ce dernier en se prêtant à cette
boutade. Je meurs d’envie d’avoir un entretien avec vous ! Cher ami, auriez-vous
l’obligeance de réveiller le Dr Schaffee ?


— Avec plaisir, commandant…


Le Japonais ferma les yeux, plaçant la main sur son front
pour mieux se concentrer, et, comme par magie, les longs cils de la belle
endormie palpitèrent, ses paupières s’ouvrirent, laissant voir des yeux d’un
azur très pâle.


Le regard demeura vague un instant, puis il se fixa sur la
figure souriante de Castro.


Alors, la jeune femme referma les yeux, comme si elle se
croyait le jeu d’un rêve et passa les doigts sur ses paupières.


Comme la vision persistait, elle sembla étonnée et, se
dressant d’un bond, s’exclama :


— Des Terriens ! Est-ce possible ? Seigneur !
Je n’osais plus espérer qu’on viendrait à mon secours…


Puis elle s’effondra, secouée de sanglots.


Castro, un peu étonné, la prit doucement par les épaules et,
caressant ses cheveux comme s’il avait affaire à un enfant effrayé, assura :


— Allons, remettez-vous ! Vos épreuves sont
terminées. Je suis le commandant Castro du Sirrah, un astronef des F.C.S.,
nous avons trouvé l’épave de votre navire. Maintenant, vous n’avez plus rien à
craindre…


La jeune femme se redressa et, s’essuyant maladroitement les
yeux, reprit d’une voix hésitante :


— C’est vrai, je suis idiote… Que voulez-vous, j’ai
attendu si longtemps que je finissais par ne plus croire à l’arrivée d’une
expédition de secours. Au fait, comment avez-vous fait pour franchir la
barrière hertzienne qui entoure cette planète ?


— Nous avons simplement utilisé son cône d’ombre. Dites-moi,
êtes-vous la seule survivante de l’Altaïr ?


— Je le pense. Au début, nous étions sept. Après notre
accident, nous avons dû chercher refuge dans cette grotte car pendant la
période diurne, l’intensité des rayonnements rend toute vie impossible à la
surface. Et la coque disloquée ne pouvait servir d’abri. Petit à petit, nous
avons amené ici du matériel pour rendre notre séjour supportable. Seulement, il
était évident que cette solution n’était qu’un pis-aller. Les vivres et les
réserves d’oxygène ne pouvaient durer éternellement. Aussi, mes compagnons
sont-ils partis les uns après les autres par groupes de deux pour tenter de
récupérer des provisions sur d’autres épaves. Ils espéraient aussi trouver des
pièces intactes pour bricoler un émetteur-radio assez puissant pour établir le
contact avec un autre astronef terrien. Hélas ! je ne les ai jamais revus.


— Vous n’avez aucune idée de leur sort ?


— Ils sont certainement morts, sans quoi ils ne m’auraient
pas abandonnée…


— Un autre astronef, le Worsen, nous a précédés,
vous n’avez pas pu le contacter ?


— Nous n’en avons rien su. Pourtant, nous montions une
garde vigilante, nous avions même installé un fanal lumineux…


— Votre radio fonctionne ?


— Oui, je le crois. La nuit évidemment. D’ailleurs, ces
jours derniers, j’ai cru entendre des voix humaines, les vôtres sans doute, mais
je n’osais y croire, je pensais que mes hallucinations continuaient.


— Tiens, nota le Japonais, vous avez ressenti des
troubles de la perception ?


— La nuit surtout. Des rêves affreux. J’avais l’impression
qu’une voix m’appelait, m’invitait à sortir de la caverne et à marcher vers le
Sud…


— C’est pourquoi vous avez confectionné ce casque ?


— En effet. Avec lui, je pouvais dormir tranquille. Je
ne m’explique pas ces phénomènes, jamais, jusqu’alors, je n’avais été sujette à
ce genre de troubles.


— Il faudra éclaircir ce point, constata Castro. Nous n’avons
rien observé de tel ; cependant, les dispositifs dont nous avons été munis
sur Terre ont pu nous isoler.


— Encore une chose, reprit la jeune femme. J’ai eu
souvent l’impression que l’on m’épiait. Une fois, j’ai même aperçu une forme
dissimulée derrière un bloc de rocher. J’en étais arrivée à un tel point de
frayeur que je n’osais plus retourner à l’épave.


— Peut-être existe-t-il d’autres grottes, fit Castro d’un
air songeur. Nous procéderons à des sondages avec le détecteur de cavités
lorsque nous aurons regagné le pédibulator. En attendant, docteur Schaffee, je
vais vous demander de rassembler vos affaires, nous allons regagner la surface.
Ah ! au fait, j’ai omis de vous présenter mes compagnons. Voici mon ami
Marimoto, expert en sciences psychiques, Norman, un de nos astrots.


— Je vous assure que je n’oublierai jamais le nom de
mes sauveteurs ! Quant à mes bagages, ce sera vite fait, le temps d’enfiler
mon scaphandre et je vous suis. J’ai hâte de sortir de ce trou…


Quelques minutes plus tard, les trois astrots et leur
compagne reprenaient le chemin menant à la surface. Tout en marchant, Castro
réfléchissait à ce que la jeune femme lui avait appris. De son côté, le
Japonais tapotait ses microcomputeurs, programmant les informations reçues et
lisant avec attention les conclusions de ses appareils.


Doris, elle, grimpait péniblement la pente, un sourire
crispé aux lèvres, et son regard se posait souvent sur le dos robuste du
commandant qui la précédait.


Lorsqu’ils eurent atteint la salle aux dix corridors, elle n’en
pouvait visiblement plus et se laissa tomber sur un bloc de rocher.


— Excusez-moi ! souffla-t-elle. Je suis épuisée. Ces
épreuves m’ont anéantie. Depuis quelque temps, j’ai dû me rationner car mes
vivres s’épuisaient. Et je ne suis qu’une technicienne, je n’ai pas reçu le
conditionnement des astrots qui vous permet de résister à de telles situations…


— Suis-je stupide ! s’écria Castro en s’approchant
d’elle. Je n’ai même pas songé à vous demander si vous aviez faim !


Sur ces mots, il fouilla une des vastes poches de son
scaphandre et en sortit un tube qu’il vissa sur la visière du casque de la
jeune femme. Cette dernière suça avidement le tube plastique et, après quelques
instants, reprit :


— Ah ! Je me sens mieux… Merci ! En fait, si
j’avais eu le courage de retourner à l’épave, je n’aurais manqué de rien, mais
seule, perdue dans ce monde inconnu, je n’osais plus me hasarder au-dehors.


— Cela n’aurait servi à rien, intervint Marimoto, car l’Altair
a été pillé de fond en comble. Vous avez eu parfaitement raison de vous cacher :
cette planète possède des habitants et nous avons tout lieu de penser qu’ils ne
sont pas animés de bonnes intentions à notre égard.


— C’est bien ce que je pensais… Alors, mes compagnons
sont sans doute prisonniers…


— Portaient-ils des résilles protectrices quand ils
sont partis ?


— Non. Nous n’avions rien ressenti au début, aussi n’avaient-ils
aucune raison de prendre une telle précaution.


— Nous discuterons de cela plus tard, coupa Castro. J’ai
hâte de regagner mon navire maintenant que nous sommes certains qu’il n’y a pas
d’autres rescapés dans ces grottes. Vous sentez-vous assez forte pour continuer ?


— Je crois…, fit Doris en se relevant.


Courageusement, elle fit quelques pas, mais n’alla pas bien
loin, le souffle court, elle dut s’asseoir à nouveau et fondit en larmes.


— Ne m’abandonnez pas, je vous en prie, hoqueta-t-elle,
dans quelques instants, cela ira mieux…


— Inutile de vous faire du souci à ce sujet, assura le
commandant. D’ailleurs, il y a une solution fort simple : je vais appeler
les robots et vous n’aurez qu’à monter sur leur dos.


Sans attendre la réponse, Castro brancha sa radio et, grâce
aux relais qu’il avait imposés dans les failles, entra sans peine en liaison
avec le pédibulator :


— Sylvain ?


— Oui, commandant…


— Nous avons un naufragé, une femme, mais elle est
épuisée, envoie-moi Sultan et Eclair, ils se guideront sur mon
signal.


— Entendu !


— Rien d’autre à signaler ?


— Non, tout est calme par ici. Le Sirrah continue
à patrouiller.


— Bon, nous n’allons pas tarder. Fais bonne garde. Tu
vas déposer les deux robots sur la plate-forme où se trouve mon premier relais
et tu regagneras le pédibulator.


— À vos ordres, commandant.


Quelques instants plus tard, les projecteurs des fidèles
mécaniques se dessinèrent au loin, puis Sultan et Eclair s’immobilisèrent
devant Castro comme pour attendre ses ordres. Celui-ci leur donna ses
instructions, puis il aida Doris à s’installer à califourchon et tous reprirent
leur montée.


Doris, le sourire aux lèvres, appréciait beaucoup l’initiative
de l’astrot : les quatre pattes des robots agrippaient solidement le roc
et elle se trouvait tout à fait en sécurité.


Ils montèrent ainsi pendant environ cinq minutes.


Castro ouvrait la marche. Soudain, il poussa une exclamation
de surprise et se jeta en arrière : la voûte du couloir s’effondrait dans
un nuage de poussière.


Des blocs gros comme la tête bloquaient maintenant la faille
sur une dizaine de mètres de longueur.


Heureusement, les quatre humains avaient eu le temps de
reculer et tous étaient sains et saufs. Toutefois, la situation n’était guère
brillante : des fentes apparaissaient sans cesse au-dessus de leur tête. Tout
ce secteur de la montagne paraissait sur le point de s’écrouler, pourtant, ils
n’avaient ressenti aucune secousse et la terre n’avait pas tremblé.


Tous furent donc obligés de rebrousser chemin et de regagner
la salle aux dix corridors. Là, le rocher paraissait solide. Aucun danger ne
les menaçait dans l’immédiat.


Perplexe, Castro s’assit sur un bloc de rocher et constata :


— Nous voilà dans une drôle de situation : cet
éboulement vient trop à propos pour être naturel ! Qu’en pensez-vous, Marimoto ?


— Ma foi, cela peut toujours arriver, mais je n’avais
remarqué aucune fissure à l’aller…


— Comment, diable, sortir de ce trou ? Pas
question de déblayer les éboulis au chalumeau : nous risquerions de
recevoir la montagne sur nos têtes ! Restent les autres galeries… Docteur
Schaffee, avez-vous essayé de les explorer ?


— Peut-être serait-il plus simple de m’appeler Doris, déclara
la biologiste en souriant. En ce qui concerne votre question, je ne puis, hélas !
vous renseigner. J’avais très peur de ne pas retrouver ma tente et je me
gardais bien de faire des détours.


— Dommage. Il va pourtant falloir nous y engager. Qu’en
dites-vous, Marimoto ?


— C’est notre seul espoir de sortir d’ici. Nous
possédons des vivres et des réserves d’air pour quelques jours et, de toute
façon, il sera possible de regagner la tente pour nous ravitailler. Il est
regrettable que nous ne possédions pas de détecteur de cavités, cet instrument
aurait pu nous guider…


Le commandant resta silencieux quelques instants, réfléchissant
à ce qu’il allait faire. Les quatre reclus ne pouvaient attendre de secours extérieurs :
selon les ordres reçus, le pédibulator allait être embarqué à bord du Sirrah
si l’expédition ne revenait pas à la surface avant cinq jours. En principe, il
devait être possible de trouver une issue vers la surface avant ce délai. Même
si les galeries ne débouchaient pas au-dehors, les chalumeaux atomiques des
robots devraient permettre de creuser un tunnel. Une veine que Sultan et
Eclair aient pu arriver avant l’éboulement ! En fait, la situation
n’avait rien de catastrophique. Seul point noir : Doris. Après les
épreuves subies, tiendrait-elle le coup ? Là non plus, pas de problème :
il suffirait de lui administrer des tranquillisants si elle flanchait, et au
pis-aller, Marimoto la remettrait en hypnose.


D’ailleurs, elle paraissait ne pas avoir trop mauvais moral.
La présence des trois astrots la rassurait et elle semblait attendre avec
confiance les décisions qu’ils allaient prendre. Norman possédait une placidité
à toute épreuve, on pouvait compter sur lui. Quant à Marimoto, rien ne pouvait
l’ébranler, il tapotait assidûment les touches de ses micro-computeurs…


— Bien, fit Castro à haute voix. Eh bien ! nous n’allons
pas nous éterniser ici. Je vais envoyer Sultan explorer les galeries, nous
choisirons celles qui montent vers la surface. Nous devons pouvoir rester en
contact avec lui dans un rayon d’un kilomètre. Ensuite, selon ce qu’il aura
trouvé, nous le rejoindrons.


Déjà, il s’apprêtait à programmer le cerveau du robot, lorsque
le Japonais, levant le nez de ses appareils, déclara en balbutiant un peu, signe
chez lui d’un grand embarras :


— Comm… commandant, je désirerais vous faire part de
certaines conclusions de mes appareils. Pu… puis-je me brancher directement sur
votre casque ?


— Allez-y ! fit simplement Castro.


Le fil permettant la communication personnelle sans que les
autres astrots puissent entendre fut placé dans la fiche réservée à cet usage
et les deux hommes coupèrent leurs émetteurs-radio.


— Voilà, reprit Marimoto, je suis arrivé à déterminer
de façon certaine que les éboulements ont été provoqués artificiellement par
ultrasons. Les habitants de cette planète nous ont repérés. Ils désirent donc
nous capturer sans combat.


— Ah ? Je ne mets pas en doute votre compétence, mon
vieux, raison de plus pour nous hâter vers la surface.


— Précisément, c’est là où je dois, avec un infini
regret, vous contredire… En toute logique, ces gens s’attendent à ce que nous
choisissions les galeries qui montent afin de sortir d’ici. Ils nous ont donc
préparé quelque traquenard et nous n’avons que peu de chances de le déjouer. Je
me permets donc de préconiser avec insistance de les surprendre en filant au
plus vite vers les profondeurs du sol.


— Quoi ? s’étrangla Castro. Mais vous êtes fou, mon
vieux ! À quoi cela nous avancera-t-il de nous enfoncer dans les
entrailles de cette planète ? Nous ne possédons même pas de foreuse !


— J’espère qu’ils perdront notre trace. Alors, nous
aviserons selon ce que nous aurons découvert pour leur fausser compagnie. Il y
a une grande probabilité pour que nos adversaires possèdent de vastes
installations dans le sous-sol de cette planète.


L’astrot était perplexe. Jusque-là, les prévisions du
Japonais s’étaient toujours réalisées, cette fois pourtant, ses conclusions
risquaient de lancer les quatre emmurés dans une aventure qui se terminerait
peut-être dans les prisons de ces êtres sans scrupules… Et puis, il y avait
Doris. Comment résisterait-elle à une pareille expédition alors qu’elle
paraissait au bout de sa résistance physique et psychique ? Bien sûr, on
pouvait lui administrer des drogues stimulantes. Castro n’aimait guère ce genre
de doping, mais, après tout, il ne présentait aucun danger. En ce qui
concernait les astrots, pas de problème, leur conditionnement physique élaboré
dès leur sélection prévoyait une possibilité de modification rapide du
métabolisme. Après quelques inspirations forcées, leurs glandes endocrines
stimulées déchargeaient dans le sang des hormones accroissant leur résistance à
la fatigue et la rapidité de leurs réflexes. Ils devenaient alors de
redoutables combattants aux réactions accélérées, aux performances
exceptionnelles.


— Bon ! Je vous fais confiance, mon vieux ! déclara-t-il.
Espérons que vos conclusions sont justes. Je prends un gros risque, vous vous
en rendez compte ?


— Ne craignez rien, commandant. Vous pouvez faire
confiance à mes computeurs.


— Inutile de donner des détails à cette jeune femme, elle
risquerait de s’affoler.


Sur ces mots, Castro débrancha le fil de liaison et remit
son émetteur en marche. Puis, s’adressant à leur compagne, il reprit :


— Ma chère Doris, cet éboulement posait un problème, c’est
pourquoi nous avons dû aviser et réfléchir mûrement avant de nous décider. Nous
allons devoir marcher plus longtemps que prévu, aussi, comme je désire disposer
des deux robots, je vais vous demander de prendre quelques drogues stimulantes.


— C’est une excellente idée, j’avais épuisé mes stocks
et je pensais que vous n’en possédiez pas, sans quoi je vous en aurais déjà
demandé !


Castro tendit alors un tube que la biologiste vissa sur son
casque. Puis elle le pressa et croqua deux comprimés. L’astrot en profita pour
donner ses instructions à Sultan et Eclair. Quelques instants
plus tard, les robots disparaissaient dans deux failles contiguës qui
descendaient avec une pente assez accusée.


Les caméras transmettaient les images de ce qu’ils voyaient
au fur et à mesure de leur avance : des murailles lisses de basalte avec
çà et là des blocs aux arêtes coupantes, et, par endroits, des cavités
circulaires. Pas un être vivant, pas trace d’eau. Chose curieuse, les
détecteurs signalaient maintenant des traces de gaz et leur analyse montra qu’il
s’agissait d’air respirable dont la concentration augmentait au fur et à mesure
de la descente.


Cela confirmait les suppositions du Japonais qui le fit
remarquer à Castro d’un air modeste, mais satisfait.


— Hélas ! ces premières investigations ne furent
pas couronnées de succès. Sultan et Eclair se heurtèrent à des
murs lisses et sans failles, ils durent rebrousser chemin.


Castro les renvoya sans perdre un instant dans d’autres
galeries. Des images similaires se dessinèrent sur les écrans de scaphandre, du
basalte noir ou vert à perte de vue, avec des cavités arrondies de place en
place.


Don commençait à devenir nerveux, se demandant s’ils allaient
découvrir une issue. Malgré lui, il scrutait les orifices obscurs débouchant
dans la salle en rotonde, s’attendant presque à voir surgir les mystérieux
habitants de cet astre déroutant. Pourtant, ceux-ci ne se manifestèrent pas. Us
pensaient sans doute que les emmurés viendraient tomber d’eux-mêmes dans les
pièges préparés à leur intention…


Doris, heureusement, avait repris des forces. Rassurée par
la présence des astrots, elle attendait la suite des événements sans montrer
aucune impatience.


Bientôt, Sultan rencontra un nouvel obstacle
infranchissable et fut rappelé. Par contre, le second robot progressait
rapidement si bien qu’il parvint à la limite au-delà de laquelle les liaisons
ne pourraient pas être maintenues, aussi le commandant décida de le stopper et
d’aller le rejoindre.


Tous quatre s’engagèrent dans le couloir obscur et
commencèrent la descente. Sultan fermait la marche, tous détecteurs en
éveil. Ses sens électroniques ne décelaient rien d’anormal, pas plus d’ailleurs
que les appareils du Japonais. Castro en venait à se demander s’il n’avait pas
eu tort de faire confiance à Marimoto, tant ces galeries paraissaient calmes et
désertes, sans trace de la moindre installation artificielle.


Pourtant, il ne modifia pas ses ordres et tous continuèrent
à s’enfoncer dans les entrailles de la planète.


Au bout d’une demi-heure de marche, ils rejoignirent le
robot envoyé en éclaireur. Ce dernier les attendait, solidement campé sur ses
pattes d’acier, devant un puits qui paraissait plonger droit dans le sol à une
grande profondeur.


Cela posait un problème : les parois lisses ne
présentaient pas la moindre saillie, et les astrots ne possédaient qu’un câble
en nylex de faible longueur. Heureusement, le diamètre du puits semblait
suffisant pour utiliser les sustentateurs dorsaux. Castro empoigna donc Sultan
et le maintint sous son bras gauche, se servant de la main droite pour manier
les commandes. Norman l’imita avec Eclair, puis tous plongèrent dans les
ténèbres, les uns derrière les autres. Le fanal des casques éclairait
parcimonieusement les rocs qui défilaient devant eux au fur et à mesure qu’ils
descendaient dans cette faille insondable.


À plusieurs reprises, ils rencontrèrent des bifurcations. Chaque
fois, Castro choisit l’ouverture la plus large sans manifester la moindre
hésitation. Marimoto ne fit aucune remarque. Sans doute était-il d’accord. Les
deux autres restaient muets, eux aussi ils progressèrent ainsi à bonne allure
pendant près de vingt minutes. D’après les cadrans des scaphandres, ils
devaient se trouver maintenant à près de mille mètres de profondeur et le
conduit cylindrique se poursuivait toujours sans fin… Pourtant, le commandant
effectuait périodiquement de brèves haltes pour procéder à un sondage-radar, mais
il ne recevait aucun écho à son signal.


Ils rencontrèrent encore plusieurs embranchements et
poursuivirent leur chute contrôlée pendant une nouvelle demi-heure. Malgré son
sang-froid, Castro commençait à se demander s’il n’avait pas fait une erreur
grossière en s’enfonçant ainsi dans les profondeurs. Il avait placé des repères
chaque fois qu’il avait rencontré des bifurcations, mais le réseau des galeries
paraissait si touffu que la moindre panne d’un de ces minuscules émetteurs les
condamnerait à errer sans fin dans ce labyrinthe dont il n’avait pas soupçonné
l’étendue au départ.


Enfin, alors qu’il était sur le point de rebrousser chemin, le
sondeur renvoya un écho, et bientôt, tous prirent contact avec le sol d’une
vaste caverne.


Trois faits attirèrent immédiatement l’attention des emmurés :
tout d’abord, les parois de la grotte formées d’innombrables bulles sphériques
présentaient une étrange luminescence. Sans cesse des formes de toutes couleurs
sinuaient à leur surface, formant des dessins aux contours changeants qui
faisaient penser aux coloris iridescents d’un film de pétrole sur l’eau.


Marimoto ordonna aussitôt à ses compagnons d’abaisser les
visières opaques des casques et de brancher les noctoscopes. Puis il procéda à
une analyse des sigles évanescents et détermina très vite que ces images possédaient
un intense pouvoir hypnotique. Sans lui, tous auraient été subjugués en
quelques secondes et incapables de résister aux suggestions qui leur auraient
été faites. Pourtant, il ne s’agissait là que d’un barrage automatique et rien
ne prouvait que les quatre Terriens aient été repérés, car leur tracé demeurait
immuable.


Le second point notable était la nature des parois : les
bulles d’environ deux mètres de diamètre possédaient une paroi extrêmement
mince qui se brisait au moindre choc, et elles contenaient des gaz à haute
teneur en oxygène qui étaient respirables.


Le troisième fait, beaucoup plus inquiétant, fut signalé par
Norman qui s’écria soudain :


— Commandant ! Qu’est-ce qui se passe ? Toutes
les aiguilles de mes cadrans sont folles… Impossible de faire le point… Je ne
suis même pas fichu de savoir où se trouvent le bas et le haut… La pesanteur
elle-même a disparu !







CHAPITRE VI


Le commandant et Marimoto eurent beau vérifier leurs
appareils sous tous les angles, tester les circuits, ils ne découvrirent aucune
panne. Ces perturbations provenaient de l’espace environnant. Pire encore, les
chronomètres eux-mêmes s’étaient arrêtés… Et, pour tout couronner, lorsque les
Terriens voulurent regagner le puits par lequel ils venaient de descendre, impossible
d’en trouver la moindre trace : le carrousel hallucinant des images
serpentant autour d’eux empêchait tout repérage.


D’un geste instinctif, Doris vint se blottir contre Don qui
l’entoura de ses bras sans mot dire.


De son côté, Marimoto tripotait désespérément ses
instruments pour essayer de comprendre ce qui se passait, en vain, tous
refusaient de fonctionner.


Alors, le Japonais s’assit calmement sur le sol, les jambes
repliées sous lui et se plongea dans une profonde méditation. Il demeura ainsi,
totalement immobile pendant un laps de temps assez court, à ce qu’il sembla à
ses compagnons.


Puis, il se releva et déclara d’une voix mesurée :


— Je ne suis pas très sûr de mes conclusions. Nous
devons être entourés de dyspromium, métal très rare qui provoque des distorsions
spatio-temporelles. Peut-être s’agit-il de minerai naturel, je crois plutôt que
nous nous trouvons en présence d’une barrière qui entoure la cité des habitants
de cette planète.


Doris releva la tête, ses grands yeux pleins de terreur, elle
souffla :


— Alors, nous sommes perdus… Impossible de retrouver
notre chemin. Oh ! Don, j’avais tant espéré que vous me ramèneriez sur
Terre…


— Allons ! fit l’astrot d’un ton qu’il voulait
optimiste, il n’y a pas de raison de désespérer : nous sommes tombés dans
ce piège comme des idiots, d’accord ! Mais nous trouverons bien le moyen d’en
sortir. N’est-ce pas, Marimoto ?


— Si mes souvenirs sont exacts, reprit le Japonais, la
plupart des radiations sont perturbées par ce sacré métal. Je crois pourtant qu’il
n’agit pas sur les neutrinos. Or, le Pulsar en émet d’assez grandes
quantités, si nous trouvions le moyen de les détecter, nous saurions où se
trouve cette étoile. Maintenant, il fait nuit à la surface. L’émission de
particules indiquera donc le bas.


— L’ennui, c’est que nos instruments ne fonctionnent
plus…


— Vous avez, hélas ! raison, commandant. Décidément,
la situation me paraît sans issue…


Tous restèrent muets un long moment.


Serrés les uns contre les autres, ils n’osaient bouger de
peur de se perdre dans cet univers fantomatique où leurs sens ne pouvaient être
d’aucun secours.


Puis, Castro s’écria d’une voix tonnante :


— C’est tout de même trop bête ! Nous n’allons pas
rester ici sans rien tenter jusqu’à ce que nos réserves soient épuisées. Nous
ne possédons plus aucun moyen de guidage, eh bien ! tant pis. Avançons au
hasard, après tout, si ce fameux métal est si rare, la zone de distorsion ne
doit pas s’étendre sur une grande distance.


Il fouilla alors dans son havresac et en sortit une mince corde
de nylex, puis reprit :


— Voilà, nous allons faire comme les alpinistes des
temps anciens et nous attacher solidement. Je vais prendre Sultan sur
mon dos, Norman fera de même avec Eclair, puis nous avancerons jusqu’à
la fin de cette barrière. Tant pis si cela dure longtemps.


Ses compagnons obéirent sans discuter, tout leur semblait
préférable à l’inaction dans cet endroit où les règles de la logique
élémentaire ne paraissaient plus avoir cours.


Castro vérifia avec soin le nœud qui retenait Doris, placée
juste derrière lui, premier de cordée. Puis, il empoigna le robot inerte et le
plaça en travers de son cou, l’attachant avec une courroie. Norman l’imita.


— Allons-y ! grogna le commandant. Ne vous
inquiétez pas, Doris, j’y vais doucement.


Pas à pas, en tâtonnant du pied comme un aveugle, l’astrot
commença à progresser. Les zébrures atténuées par les noctoscopes ne
provoquaient aucun effet psychique gênant, mais rendaient tout à fait
impossible une quelconque orientation. À chaque pas, il ignorait s’il allait
trouver une surface plane, courbe ou verticale.


Pourtant, au début, tout alla bien, comme si les Terriens se
trouvaient en état d’apesanteur, ce qui ne gênait pas beaucoup les trois hommes
conditionnés pour vivre ainsi pendant de longues périodes. Seule, Doris
ressentait quelques vertiges. Courageusement, elle serra les dents et ne se
plaignit pas.


Hélas ! les événements ne tardèrent pas à se précipiter.
Castro sentit soudain le sol manquer sous ses pieds, il se cambra en arrière
pour se rattraper, et du coup, déséquilibra la jeune femme qui le suivait. La
paroi de la bulle dans laquelle ils se trouvaient céda avec un bruit cristallin,
transmis par les gaz qui la remplissaient, et toute la cordée commença une
interminable dégringolade à travers les minces cloisons de roches vitrifiées.


Impossible de trouver la moindre prise sur ces sphères
lisses qui se brisaient au moindre choc. Une chute vertigineuse commença, dans
un fracas de verre brisé. Chute où montée ? Les Terriens ne pouvaient s’en
faire la moindre idée au milieu de ce kaléidoscope dantesque qui les entourait
de toutes parts sans fournir aucun repère à l’œil.


Doris, affolée, avait poussé un grand cri lorsqu’elle avait
senti le sol s’effondrer sous leurs pas. Maintenant, elle se taisait, tenaillée
par d’affreuses nausées.


Ballottés en tous sens, comme s’ils étaient la proie d’un maelström
géant, les infortunés n’essayaient même plus de trouver un point d’appui pour
se retenir.


Ils se laissaient aller, les bras croisés devant la visière
de leur casque, les jambes repliées sous eux. Heureusement, les scaphandres
tenaient bon, préservant leur corps des éclats coupants comme du verre qui, sans
eux, les auraient affreusement mutilés.


Après un moment de désarroi total, Don, à tout hasard, appuya
sur le bouton déclenchant ses sustentateurs dorsaux. Bien entendu, cela ne
modifia en rien la trajectoire suivie, du moins en apparence. Pourtant, cela
lui donnait l’assurance de ne pas s’écraser au sol avec ses compagnons si, par
chance.


ils parvenaient à l’extrémité de la veine de dyspromium. Un
autre danger les menaçait : ce transuranien possédait une assez forte
radioactivité et les scaphandres ne suffiraient peut-être pas à filtrer les
rayonnements émis s’ils demeuraient trop longtemps au sein du filon métallique.
De toute façon, inutile de s’en faire outre mesure, car toutes les lois
physiques devaient certainement subir de profondes modifications en cet endroit
démentiel. Une chose était sûre : le bruit cristallin continuait à
parvenir à ses oreilles. Par conséquent, ils se déplaçaient, peut-être en rond
ou en spirale, mais ils finiraient bien par aboutir quelque part…


Cela dura un laps de temps indéfinissable.


Don avait soif et tenta de téter la tubulure située à l’intérieur
de son casque. Hélas ! pas une goutte d’eau ne parvint à ses lèvres. Le
système d’aération lui-même paraissait mal fonctionner et, par moments, l’astrot
manquait d’air. Il sentait son visage se congestionner, chaque inspiration
demandait un effort prodigieux, son cœur battait à se rompre…


Une seule solution : entrebâiller la visière du casque ;
après tout, Marimoto avait déclaré que les gaz ambiants contenaient une forte
proportion d’oxygène…


Pourtant, Don décida d’attendre jusqu’à l’extrême limite. Comme
il ne se trouvait plus en communication-radio avec ses compagnons, impossible
de les prévenir en cas de succès de sa tentative.


L’oppression respiratoire devenait plus forte d’instant en
instant et la main de Castro se porta à la fermeture de son casque…


À ce moment précis, les dessins confus, transmis par les
noctoscopes, s’organisèrent soudain. Jaillissant de la voûte d’une vaste
caverne, les quatre Terriens, freinés par le sustentateur du commandant, piquaient
vers le sol. Norman et Marimoto eurent le même réflexe, commandé par une longue
expérience : ils branchèrent à leur tour leurs appareils pour ralentir
leur chute.


La manœuvre réussit parfaitement et tous se posèrent en
douceur sur des dalles de plastique.


Le premier, Don débrancha son noctoscope. Un cri de surprise
lui échappa : à perte de vue, alignés comme à la parade, d’innombrables
astronefs de tous types se trouvaient assemblés !


Ses compagnons, qui avaient eux aussi rétabli leur vision
normale, restèrent un moment stupéfaits. Le Japonais lui-même en oublia de
vérifier si ses précieux micro-computeurs se trouvaient en état de marche !


Castro reprit, le premier, ses esprits.


— Eh bien ! constata-t-il, je m’attendais à bien
des choses, pas à cela ! Par Betelgeuse ! Où sommes-nous tombés ?


— Je pense avoir vu juste, répliqua le Japonais d’un
air modeste. Cet endroit est une sorte de musée, ou plutôt une réserve qui sert
de parking aux astronefs des maîtres de ce Pulsar. Il est protégé avec
efficacité par la ceinture de dyspromium afin que son existence demeure secrète.
Vous pourrez noter qu’il existe plusieurs répliques du même modèle. Cette race
constitue certainement un exemple inconnu jusqu’alors chez l’homme : ce
sont des êtres incapables de découvertes originales qui plagient tous les types
d’engins leur tombant sous la main. Nous avons fait erreur en pensant qu’ils se
contentaient de démonter les épaves pour comprendre leur fonctionnement : ces
gens-là ont reconstruit, d’après les modèles qui se sont écrasés à la surface, tous
les navires qui leur paraissaient intéressants…


— Mais dans quel but ? intervint Doris.


— Je n’ai pas encore consulté mes appareils, toutefois,
cela me semble assez clair : les Pulsars servent de piège. Ils
attirent tous vaisseaux des races possédant une technologie avancée et ces
êtres dénués de scrupules en profitent pour voler le savoir de leurs visiteurs.
Je les soupçonne de viser à la domination de la galaxie…


— Oui, soupira Castro, vous devez avoir raison, mon
vieux ! Quelle histoire ! Songez à ce qui arriverait si une escadre d’astronefs
terriens approchait de notre système solaire.


La flotte de défense hésiterait avant de tirer sur des
engins pareils aux nôtres. Ces damnés types pourraient les descendre avant qu’ils
ne comprennent ce qui leur arrive !


— Sans compter qu’ils disposent certainement d’armes dont
nous ignorons tout…


— Bon ! Pas de temps à perdre, puisque le hasard
nous a permis de tomber sur cette cachette si bien dissimulée, nous allons en
profiter et inspecter ces engins. Norman va se poster près de cet appareil
pendant que nous examinerons l’intérieur. Eclair et Sultan
resteront avec lui. Les détecteurs psy ne signalent toujours rien ?


— Non, assura le Japonais après avoir vérifié les
voyants de ses appareils.


— Parfait ! Commençons par le plus proche.


Le navire près duquel se trouvaient les Terriens avait un
aspect très curieux. En forme de cône, il était entouré d’une spire hélicoïdale
qui prenait appui au sommet de l’engin. Pas de tuyères, mais des plaques
orientables, probablement des anti-G d’un modèle inconnu.


Une pellicule plastique moulait l’ensemble, comme pour le
protéger. Après quelques tâtonnements, Marimoto découvrit l’entrée : une
porte ovale portant un bouton orange.


Il faisait très clair dans cette vaste salle : des
sphères luminescentes flottaient dans l’air à intervalles réguliers. Une fois
le sas ouvert, les astrots durent allumer leurs lampes car l’intérieur de l’astronef
était obscur.


Autour de la porte, la pellicule déchirée formait de curieux
bourgeonnements sur ses bords, comme si elle possédait un pouvoir d’auto
régénération.


La centrale énergétique du bord devait être déconnectée car
il fallut manœuvrer un levier à main pour ouvrir la seconde issue du sas. Alors,
à la grande surprise des visiteurs, un mécanisme automatique entra en action et
une lumière crue de couleur améthyste inonda les coursives du navire.


Doris posa alors sa main sur le bras de Castro :


— Est-il bien prudent de nous aventurer ainsi dans un
appareil inconnu ? demanda-t-elle. Nous avons déjà eu bien de la chance de
nous sortir de cette ceinture maudite. Je voudrais tant regagner la surface !


— Allons, fit l’astrot d’un air rassurant, il n’y a
aucune raison de penser que les habitants de cette planète nous aient repérés. Cet
endroit est fort bien gardé et il est peu probable que les astronefs possèdent
d’autres défenses. Moi aussi, j’aimerais fort sortir d’ici, mais cela me paraît
bien aléatoire avec les moyens dont nous disposons. C’est pourquoi je veux
inspecter ces navires. J’espère découvrir comment ils fonctionnent et forcer le
passage avec l’un d’eux. Il doit bien exister un tunnel pour sortir de cette
sacrée caverne !


De toutes manières, cette cachette est excellente et nous
allons pouvoir nous reposer. Peut-être même découvrirons-nous des vivres et de
l’eau.


— Mais il nous cherchent certainement ! Ils
finiront par retrouver notre trace, pourquoi attendre ? Partons vers la
surface !


— Pas question, rien ne nous menace dans l’immédiat. Le
meilleur endroit pour se dissimuler, c’est dans le camp ennemi, là où personne
ne songera à nous chercher. Restez ici et reposez-vous pendant que je vais poursuivre
l’inspection de ce vaisseau.


— Oh, non ! Ne me laissez pas ! s’écria Doris
en jetant des regards effrayés autour d’elle. Vous parti, je deviendrais folle !
Qui sait quels monstres se dissimulent dans les entrailles de cette machine ?…


— Bon ! Suivez-nous et cessez de vous faire du
souci. Marimoto possède d’excellents détecteurs, si quelque créature vivante se
manifeste, nous en serons avertis à temps.


Là-dessus, il saisit la main de la jeune femme et suivit le
Japonais qui avançait prudemment en consultant sans cesse ses micro-computeurs.


La coursive où se trouvaient les trois Terriens ne
présentait aucune caractéristique spéciale. Seule, sa forme trapézoïdale
surprenait un peu. L’atmosphère était respirable et plusieurs portes, dotées d’un
dispositif manuel d’ouverture, se présentaient à intervalles réguliers. À son
extrémité, un puits anti-G permettait d’accéder aux étages supérieurs où se
trouvait logiquement le poste de pilotage.


Cet endroit constituait l’objectif de Castro, et tous s’y
rendirent sans tarder. Doris paraissait fatiguée. Avisant une couchette de
plastex affectant toujours la même forme de trapèze, elle s’y allongea et, fixant
un tube de nourriture concentrée à son casque, commença à le téter goulûment. Les
forces de la jeune femme, peu préparée à ce genre d’aventure, la trahissaient
une fois encore.


Don et Marimoto ne s’occupèrent pas d’elle. Avisant un
tableau de bord devant lequel se trouvaient plusieurs sièges dotés d’une
bizarre échancrure dorsale, ils commencèrent à démonter la plaque de protection,
puis le Japonais, fixant des pinces aux connections, essaya de déterminer l’usage
des diverses commandes.


C’était là un travail difficile qui leur prit pas mal de
temps, sans grands résultats à en voir leurs mines déconfites.


De son côté, Doris, lasse d’attendre sans rien faire, se mit
en devoir de fureter dans le compartiment. Elle découvrit ainsi, dans un
placard, un appareil doté de quatre écouteurs ressemblant beaucoup à un
émetteur-radio. Une case latérale contenait plusieurs cristaux prismatiques et,
comme le bâti possédait une case vide de la même forme, elle eut tout
naturellement l’idée de placer l’un des prismes dedans. Un voyant rouge s’alluma,
Doris mit alors deux écouteurs à ses oreilles. Chose curieuse, elle n’entendit
aucun son, mais des pensées curieuses traversèrent son esprit.


Il lui semblait voir en rêve l’endroit où elle était, des
créatures très différentes des humains occupaient les sièges devant les
tableaux de commande. Ces êtres au large bassin, à la peau violacée, possédaient
une excroissance membraneuse le long de la colonne vertébrale.


Quatre pavillons plissés se trouvaient sur le sommet de leur
crâne lisse et leurs ocelles pédonculés à la manière de crustacés pointaient
vers les écrans, comme s’ils étaient fascinés par ce qu’ils voyaient.


Ils demeurèrent longtemps ainsi, du moins à ce qui sembla à
la jeune femme, puis l’image de la planète où les Terriens se trouvaient
prisonniers apparut sur les écrans. L’astronef effectua un atterrissage
impeccable. Comme des mécaniques, les membres de l’équipage se levèrent de leur
siège, revêtirent des scaphandres d’une matière brillante et quittèrent le
poste de commandement.


La pièce resta vide un long moment ; soudain, des
ombres translucides surgirent, glissant sur de longs tentacules lumineux. Tous
s’installèrent aux commandes et Doris put constater en regardant les écrans que
le navire décollait à nouveau. L’astronef se déplaça un moment en rase-mottes, puis
plongea dans un puits aux parois verticales qui se referma derrière lui. Une
chute vertigineuse amena l’engin dans une vaste grotte éclairée par des globes
flottant dans l’air. Là, un immense lac souterrain s’étendait à perte de vue.


Le navire piqua droit dans les flots et s’y enfonça, filant
vers le fond. À la lueur des phares de proue, Doris put apercevoir des nuées de
poissons baroques qui s’enfuyaient, effarouchés par la masse plongeant vers les
abysses.


Puis, une cité de cristal apparut sur le fond. Les flèches
orgueilleuses des tours, hérissées d’antennes étaient protégées par un dôme
transparent. À sa base se trouvaient plusieurs porches monumentaux, encadrés de
piliers de béryl rose.


L’astronef filait droit vers les battants taillés dans d’immenses
plaques de lapis-lazuli qui s’ouvrirent devant son étrave. Et, de nouveau, ce
fut un long tunnel et au bout une autre grotte où se trouvaient assemblés des
navires de toutes sortes.


Les ombres quittèrent alors leurs sièges et le poste de
pilotage se trouva vide de tout occupant.


Doris, prise d’une affreuse sensation de vertige se laissa
glisser à terre…


Lorsqu’elle reprit connaissance, la première chose qu’elle
aperçut fut le visage anxieux de Castro qui la regardait.


— Enfin, te voilà éveillée ! grogna-t-il d’un ton
volontairement bourru, la tutoyant dans son émotion. Tu peux dire que tu nous
as fait une belle peur ! Que s’est-il passé ?


La biologiste passa la main sur ses yeux, comme pour s’assurer
que ses visions avaient disparu, puis se releva, s’aidant de la main secourable
de l’astrot.


— Voilà, commença-t-elle, c’est cet appareil…


— Celui-ci ? coupa Marimoto en saisissant la boîte
munie d’écouteurs ?


— Oui, il transmet directement au cerveau des images
qui, je crois, correspondent à ce qui est arrivé aux occupants de ce navire…


Là-dessus, elle raconta aussi exactement que possible ce qu’elle
avait vu.


Le Japonais semblait extrêmement intéressé ; à son tour,
il plaça le casque sur ses oreilles et resta un moment silencieux. Puis il l’ôta
et déclara :


— Un appareil très remarquable. Toutefois il faut un
certain entraînement pour supporter une émission psychique d’une telle
intensité. Je comprends fort bien que vous ayez eu un malaise. Ce navire a été
capturé en plein vol alors qu’il approchait de ce Pulsar. Cet
enregistrement nous donne enfin une idée de la morphologie des êtres qui
contrôlent le Pulsar, et de l’endroit où ils habitent. J’ai déjà ma
petite idée là-dessus…


— Je ne vois pas pourquoi ils vivent dans un lac
souterrain, interrompit Castro, à moins qu’ils ne dérivent de créatures
aquatiques ?


— Non, vous n’y êtes pas ! Ces Pulsariens ne
possèdent pas un corps semblable au nôtre. Ils se nourrissent des radiations
hertziennes produites par leur étoile. Du moins, devait-il en être ainsi lorsqu’elles
n’atteignaient pas une aussi grande intensité. Maintenant, ils ont dû fuir la
surface et se réfugier dans un endroit abrité. L’eau salée constitue un
excellent écran. Par ailleurs, l’emplacement de leur cité la rend pratiquement
impossible à découvrir. Là, ils vivent dans un bain constant de rayonnements
appropriés à leur métabolisme et n’en sortent que pour se livrer à leur
activité de pillards cosmiques…


— Mais pourquoi capturent-ils ces vaisseaux ? interrogea
Doris ? Seraient-ils des collectionneurs maniaques ?


— Je crains bien qu’ils n’aient des intentions bien
plus dangereuses ! fit le Japonais en hochant la tête. Cette race, peu
douée pour la mécanique, habituée à vivre dans un monde où les rayonnements
priment tout, a mis sur pied un plan machiavélique destiné à leur donner le
contrôle de toute la galaxie. Et je crains que, non contents de voler les
astronefs, ils ne s’emparent aussi de l’esprit de leur équipage…


— Afin de les réduire en esclavage ? interrogea
Castro.


— Oui et non. D’après mes computeurs, les Pulsariens
doivent utiliser les astrots pour construire ici même de nouveaux navires sur
le modèle de ceux qu’ils ont capturés. Mais ils doivent renvoyer une partie de
leurs captifs sur leurs planètes d’origine après avoir complètement modifié
leur mémoire.


— Des espions, en quelque sorte ? nota Doris.


— Exactement. Ces malheureux paraissent normaux, mais
en réalité sont dévoués corps et âme à leurs maîtres. Tardy était dans ce cas, et
il est extrêmement difficile, même pour moi, de découvrir que ce sont des
espèces de zombies.


» Par ailleurs, je soupçonne les Pulsariens de
constituer sur cette planète un corps de mercenaires comparables aux
Janissaires des temps jadis.


— Quels étaient ces gens ? demanda Doris.


— Des Européens chrétiens capturés très jeunes par les
Turcs, leurs ennemis, qui les élevaient dans la foi musulmane et en faisaient
une troupe d’élite qui luttait contre son propre pays.


— C’est affreux ! s’écria la biologiste en se
tordant les mains. Et vous pensez qu’ils vont lancer contre la Terre une armada
de transfuges tandis que leurs espions saboteront nos défenses.


— Je n’en ai pas encore la certitude absolue, toutefois,
cette éventualité doit être sérieusement envisagée. Ces créatures possèdent d’inquiétants
pouvoirs psychiques.


— Bon ! coupa Castro. Tout cela ne nous mène à
rien dans l’immédiat. Sauf si ce truc contient aussi un mode d’emploi de ce
vaisseau. Je vais essayer un autre cristal…


— Non, commandant ! Laissez-moi faire, assura
Marimoto. Croyez-moi, je suis plus entraîné que vous à ce genre de pratique.


Le Japonais s’accroupit à terre dans sa posture habituelle
de relaxation, puis il plaça le casque et les écouteurs sur ses oreilles et
demeura immobile, les yeux perdus dans le vague.


Cela dura longtemps, si bien que Doris finit par déclarer :


— Je tombe de sommeil… Je vais essayer de trouver une
cabine pas trop loin d’ici, vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


— Mais non ! répliqua le commandant. Après toutes
ces épreuves, un peu de repos ne vous fera pas de mal…


Tous deux quittèrent le poste de pilotage et ouvrirent
plusieurs portes dans la coursive. La dernière donnait sur une pièce garnie de
plusieurs couchettes d’aspect confortable, affectant cette forme trapézoïdale
qui correspondait à l’anatomie des constructeurs du vaisseau.


— Vous allez être à l’aise ici pour faire un somme, constata
Castro. Allongez-vous, je viendrai vous chercher s’il y a du nouveau.


Doris s’étira et commença à ôter son scaphandre, dévoilant
un corps séduisant que son maillot ne cachait guère.


— Ne me laissez pas seule trop longtemps, fit-elle en
souriant.


Avant de sortir, l’astrot lui jeta un coup d’œil intéressé
et parut hésiter un instant, comme s’il se demandait ce qu’il allait faire, puis,
détournant la tête, s’en alla sans répondre.


Lorsqu’il revint dans le poste de pilotage, Marimoto avait
changé de cristal et demeurait plongé dans l’audition du curieux appareil.


Au bout de quelques minutes, il se releva, et passa ses
mains sur son visage. Cette séance paraissait l’avoir beaucoup fatigué.


— Alors, quoi de neuf ? s’enquit Castro.


— J’ai appris beaucoup de choses en quelques instants, répliqua
le Japonais en fronçant les sourcils, ce navire a été construit par les Z’horns,
une race qui vit sur une planète de Spica. Ils ont été intrigués comme nous par
l’émission de ce Pulsar et ont envoyé une expédition pour se renseigner
à son sujet. Ce sont des êtres quadrupèdes, possédant un large bassin, d’où la
forme de leurs sièges. Ils paraissent assez avancés en ce qui concerne les
navigations spatiales et possèdent des ordinateurs perfectionnés, cela ne les a
pas empêchés de tomber dans le piège car ils ne disposaient pas, semblait-il, de
moyens de protection comparables aux nôtres. J’en ai profité pour ajouter leurs
caractéristiques à mon détecteur psy, et…


Le Japonais s’arrêta sur ces mots : il regardait avec
attention l’un de ses appareils.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Castro.


— Un événement imprévu, commandant, fit Marimoto en
dégainant son parai. J’ai l’impression qu’un Z’horn se cache dans ce navire, je
reçois une impulsion très nette.


— Comment se fait-il qu’il n’ait pas été repéré
auparavant ?


Le Japonais haussa les épaules.


— Peut-être se trouvait-il masqué par un écran. Je
pense plutôt que mon appareil ne possédant pas leurs caractéristiques n’a pas
réagi. Une chose est sûre, il se trouve dans la coursive.


Tous deux, suivant les indications du détecteur, firent
quelques pas, puis s’arrêtèrent devant une paroi lisse.


— Voilà, constata Marimoto, nous y sommes. L’ennui, c’est
que je ne vois pas comment arriver jusqu’à lui. Ce navire possède certainement
une double coque. Nous pourrions essayer de perforer cette plaque, seulement le
Z’horn risque de croire que nous voulons l’attaquer. Je vais donc tenter de me
mettre en communication psychique avec lui afin d’éviter tout malentendu.


De nouveau, le Japonais s’accroupit sur le sol, prenant la
position du lotus, et se plongea dans une profonde méditation.


Pendant ce temps, Castro surveillait les alentours d’un œil
inquiet, se demandant ce qui allait se passer. Après tout, cet astrot d’une
autre race pouvait fort bien croire qu’il avait affaire à ceux qui avaient
capturé son navire. Pourtant, dans la situation où se trouvaient les Terriens, une
aide aurait été fort utile, surtout si ce Z’horn savait manœuvrer le vaisseau…


Comme l’attente se prolongeait, le commandant se mit en
rapport avec Norman qui montait toujours la garde. Ce dernier n’avait rien noté
d’anormal, la caverne demeurait calme et déserte. Seul fait curieux : la
pellicule déchirée par les Terriens pour ouvrir la porte s’était reconstituée
en quelques minutes.


— Bon, ordonna-t-il, autant en profiter : tu vas
entrer dans cet astronef et rester près du sas. Ainsi, s’il prenait fantaisie à
nos hôtes de venir inspecter leurs réserves, ils ne remarqueront pas notre
présence. N’oublie pas Eclair et Sultan.


L’astrot accusa réception et signala que la manœuvre était
effectuée. Quelques minutes passèrent, puis Marimoto sortit de sa léthargie et
se releva.


— Mission accomplie ! déclara-t-il.


Notre compagnon m’a donné son accord, il va nous rejoindre. J’ai
eu du mal à le persuader car il se posait quelques problèmes. En effet, cette
race, fort évoluée, ne reçoit d’ordres que de ses ordinateurs ! À l’en
croire, les responsabilités du pouvoir sont trop lourdes pour un être de chair
aux capacités mémorielles limitées. Sur leur planète, un Cerveau prévoit, ordonne,
sans que jamais son autorité soit remise en question. Chaque individu peut le
consulter, poser ses problèmes et ils lui obéissent sans discuter. Il en est de
même à bord d’un navire : le computeur central décide. Les astrots se bornent
à exécuter ses ordres. Par contre, ils ne possèdent pas de robots, les cerveaux
électroniques refusent de déléguer leurs pouvoirs. Jadis, paraît-il, des robots,
déréglés par un flux ionisant, ont massacré des Z’horns dans l’une de leurs
colonies. Cet astrot se nomme Hars Markos. Le pauvre se faisait un sang d’encre,
au moment où les ondes psychiques ont hypnotisé l’équipage, il portait un
casque qui l’a protégé, c’est un spécialiste en électronique. Le computeur
central a été brouillé par les ondes du Pulsar, si bien que le
malheureux s’est trouvé tout décontenancé ! Sans sa « nourrice »
psychique, il se trouvait désemparé. Il a cependant eu assez de présence d’esprit
pour se cacher, échappant ainsi au sort de ses compatriotes. Mais ceci fait, impossible
pour lui de prendre une décision…


— Assez ennuyeux, en effet ! voilà ce qui arrive
lorsque l’on fait trop confiance aux machines : l’homme doit conserver son
libre arbitre.


— Oui, et ce brave Hars Harkos a paru heureux de
rencontrer quelqu’un qui soit capable de lui indiquer ce qu’il devait faire. Evidemment,
le gros problème a été de gagner sa confiance, mais je crois avoir assez bien
réussi, d’ailleurs, le voici, vous allez pouvoir en juger. Utilisez ce
traducteur pour lui parler, moi, je n’en ai pas besoin, je peux entrer
directement en contact avec son esprit…







CHAPITRE VII


Un vaste panneau s’ouvrit alors, démasquant l’hôte des
Terriens, l’honorable Hars Harkos.


Heureusement, Castro possédait un sang-froid à toute épreuve,
car le Z’horn n’avait vraiment rien d’attrayant.


Obèse, solidement campé sur quatre pieds poilus, terminés
par des sabots cornés, l’Extra-Terrestre contemplait ses vis-à-vis de ses gros
yeux rouges pédonculés, très proches l’un de l’autre, ce qui donnait l’impression
qu’il louchait.


Apparemment, lui non plus ne trouvait pas les Terriens très
beaux, car il resta un bon moment sur ses gardes, serrant un curieux pistolet
dans une main visqueuse dotée de doigts à ventouses, ressemblant beaucoup aux
tentacules d’un poulpe.


Puis, il sembla en prendre son parti et avança de quelques
pas. Le commandant « entendit » alors Marimoto lui souhaiter la
bienvenue.


— Je suis heureux de vous présenter mon chef, le
commandant du navire terrien dont je vous ai parlé, émit mentalement le
Japonais. Nous nous trouvons dans la même situation que vous, prisonniers des
habitants de cette planète, et nous pensons qu’il faut essayer d’utiliser cet
astronef pour forcer le passage et avertir nos gouvernements respectifs de ce
qui se trame ici.


Le Z’horn eut un mouvement des yeux qui le faisait encore
plus loucher, mais qui, pour lui, devait correspondre à une approbation car il
éructa quelques grognements porcins que le traducteur transmit en ces termes :


— J’aimerais certes, beaucoup sortir de cet endroit et
regagner ma patrie. Vous paraissez disposés à m’aider et nous possédons des
ennemis communs. Hélas ! il m’est impossible de collaborer avec vous sans
avoir l’avis d’un de nos computeurs. Or, celui qui se trouve à bord est hors d’usage.
Je ne puis donc piloter ce navire selon vos directives. La situation est sans
issue… Je suis le premier à le regretter, croyez-moi !


Le Japonais ne se laissa pas démonter pour autant.


— Peut-être pourrions-nous vous aider à réparer ce
précieux appareil. Il doit y avoir des pièces détachées à bord, et, sans me
flatter, je suis assez compétent en la matière.


Le Z’horn hésita un long moment, il paraissait peser le pour
et le contre sans pouvoir se décider, enfin, il déclara :


— Je crois que personne ne me blâmera d’avoir tenté de
remettre en état de marche le cerveau directeur. Si nous y parvenons, je vous
promets de lui demander immédiatement si je dois vous considérer comme des
alliés.


— Bon ! Je n’en demande pas plus, ne perdons pas
de temps. Allons voir ce fameux Cerveau. Toutefois, si ses zones mémorielles
sont lésées, je ne pourrai, hélas ! les remettre en état.


— Ce point ne soulève pas de difficultés, assura le Z’horn.
Il existe des micromodules de rechange dans des boîtes blindées. J’aurais
peut-être dû essayer de soigner mon maître, mais je n’arrivais pas à me décider
à sortir de ma cachette…


— Eh bien ! tout est pour le mieux. Montrez-moi le
chemin.


Sans plus discuter, Hars Harkos avança en trottinant dans la
coursive, se dirigeant vers le centre du navire, le Japonais le suivait.


Resté seul, Castro se gratta la tête d’un air perplexe, se
demandant si le Japonais arriverait à ses fins avec cette créature au psychisme
si différent de celui des Terriens.


« Après tout, se dit-il, c’est là le seul moyen d’en
sortir… » L’astrot leur emboîta donc le pas.


Tous trois arrivèrent dans une pièce située au cœur du
vaisseau et qui paraissait fort bien défendue.


Une coquille blindée sphérique l’entourait, et, pour y
pénétrer, il fallait franchir des sas dont les parois devaient regorger d’armes
diverses car Harkos tripota longtemps des claviers de commande avant de s’y
engager.


« Une veine que nous n’ayons pas essayé d’y entrer »,
songea Castro, sans penser que son traducteur était branché.


— Certes, répliqua son guide, les parois émettent un
rayonnement calorifique puissant qui vous aurait réduits en cendres ! Le Niarkos,
tel est le nom de notre computeur, possède le pouvoir de réparer
automatiquement les zones commandant au navire. C’est pourquoi tout est en état
de fonctionnement. Par contre, il ne peut rien faire lorsque ses centres
généraux de coordination se trouvent atteints. Dans ce cas, il pourrait, en
effet, commettre de grossières erreurs, nos archives ont relevé un cas où, après
un orage cosmique, le Niarkos du bord avait tué tous ses passagers qu’il
considérait comme des parasites inutiles.


— Je comprends très bien ! Sage précaution, se
borna à répondre Castro.


Le Z’horn les amena alors dans le saint des saints où
trônait un vaste cube d’où partaient d’innombrables câbles. Il effleura l’une
des plaques qui s’ouvrit, dégageant un couloir d’inspection où il s’engagea, suivi
de Marimoto.


Don jugea inutile de les accompagner et resta à l’extérieur,
se contentant de regarder ce qu’ils faisaient.


Les longs doigts déliés de l’étrange créature faisaient
merveille lorsqu’il examinait des microcircuits tirés de leur logement ou
testait quelque plaquette portant des appareils électroniques délicats. Tout en
travaillant, il commentait ce qu’il faisait de quelques grognements explicatifs
que Marimoto paraissait comprendre.


Enfin, après un examen minutieux, le Z’horn sortit du
computeur et alla chercher dans un coffre, fort soigneusement dissimulé, une
boîte contenant des cristaux semblables à ceux que Doris avait découverts.


— Alors, jeta Castro, les dégâts ne sont pas trop
importants ?


Le Z’horn s’arrêta devant lui, solidement campé sur ses
quatre pattes et sa tête eut de curieux mouvements de rotation tandis qu’il
répliquait :


— Je suis désespéré… L’examen de Niarkos m’a appris qu’il
avait subi de profondes modifications. Tel qu’il était, il se trouvait dans l’incapacité
de prendre la moindre décision. Tous ses circuits de pensée et son libre
arbitre avaient été déconnectés. Or, un pareil travail ne peut avoir été fait
que par un de mes compatriotes. Votre technicien m’a justement fait remarquer
qu’ils devaient maintenant se trouver sous l’emprise des habitants de cette
planète auxquels ils obéissent comme à notre Niarkos… Une telle situation est épouvantable :
trompés par des ordres tendancieux, ils peuvent en arriver à combattre leur
propre patrie. Je dois donc de toute urgence réparer ce Cerveau afin qu’il
puisse être mis au courant de la situation et prendre une décision. Marimoto m’a
proposé de mettre en relation un de ses propres computeurs avec la mémoire de
mon Niarkos pour qu’ils échangent des informations et puissent se consulter. Excusez
mon impolitesse, je dois aller soigner mon chef…


Le commandant laissa aller le Z’horn en pensant que cette
race paraissait curieuse, puisque Harkos en arrivait à parler d’une machine
comme d’une personne vivante. Des alliés avec lesquels il serait sans doute
difficile de s’entendre… Et cela pour combattre des êtres plus différents, se
nourrissant d’énergie, ne possédant pas – à ce qu’il semblait – un corps
comparable à celui des Terriens.


Là-dessus, pour tout compliquer, les faits paraissaient
démontrer que ces monstres de perversion subjuguaient leurs captifs au point d’en
faire des ennemis farouches de leur propre race. Maintenant, impossible de
douter que Tardy soit un des leurs…


Sur Terre, jadis, il y avait très longtemps, un peuple avait
agi de même, en créant un corps de farouches combattants : les Janissaires.


Oubliant leur origine, ils luttaient jusqu’à la mort contre
leurs frères. Certes, on les avait capturés alors qu’ils étaient encore très
jeunes, mais le résultat avait été probant… Qu’en serait-il avec des légions-suicide
montant des astronefs de leur race, lancés contre leur planète ? Sans
parler des espions formant une cinquième colonne, car tous les Tardy ne se
trouvaient sans doute pas hors d’état de nuire…


Même si Glémont parvenait jusqu’à la Terre en dissimulant le
Sirrah grâce à ses oscillateurs temporels – à supposer qu’ils aient
fonctionné, ce qui n’était pas prouvé – il ignorait que cette planète servait
de base à une flotte nombreuse. Nikine enverrait sûrement une nouvelle
expédition, mais celle-ci se heurterait à d’innombrables astronefs qui la
décimeraient. Même s’il en restait quelques-uns, le gros des escadres, entassées
dans les cavernes, les attaqueraient et il n’en resterait pas un pour aller
raconter sur Terre ce qui s’était passé. Il fallait donc à tout prix que le Z’horn
répare son engin, et qu’il accepte de les ramener sur Terre.


Un sacré travail en perspective, et ces deux types qui n’en
finissaient pas !


Castro passa la tête par la porte.


— Alors ? fit-il en s’adressant à Marimoto, le
travail avance ?


— Ça marche, assura le Japonais, nous en avons encore
pour une bonne demi-heure. Il faut reconstituer entièrement la mémoire de cet
ordinateur. Hars possède tous les circuits de recharge, toutefois, il faut
faire très attention et respecter les schémas de montage.


— Bon ! grogna l’astrot. Allez-y, seulement ne
lambinez pas. On nous a fichu la paix jusqu’alors, ça ne durera peut-être pas.


— Entendu, commandant !


— Je vais rejoindre Doris, quand tout sera fini, rendez-vous
au poste central.


Avant d’aller voir si la jeune femme était éveillée, Castro
rendit visite à Norman, toujours de garde au sas. Ce dernier, paisiblement
allongé sur le sol, faisait sauter ses dés magnétiques d’une main à l’autre.


À ses côtés, Eclair et Sultan, aux aguets, restaient
immobiles, solidement campés sur leurs pattes.


— Rien de neuf, mon vieux ? s’enquit Don.


— Non, commandant, le calme plat… Sauf votre respect, j’aimerais
qu’ça commence à s’agiter un peu : j’me rouille à rester là sans rien
faire…


— Ne t’inquiète pas, nous allons bientôt sortir de ce
trou. Alors, tu auras de quoi te distraire.


— Bon ! Un peu de bagarre ne me fait pas peur !
Seulement, j’aimerais assez savoir contre qui on va en découdre.


— Là, impossible de te répondre. Nous pouvons avoir de
grosses surprises, il est même possible que nos adversaires soient des Terriens.
N’hésite pas à les démolir. Les habitants de cette planète ont la spécialité de
modifier à leur gré l’esprit de leurs captifs. Dans notre situation, il faut s’attendre
à tout.


— Oh ! moi, du moment que j’suis prévenu…


— En principe, cet astronef doit être remis en état
sous peu. Dès que ce sera prêt, je te ferai signe, tu nous rejoindras au poste
central, à la proue.


— Entendu, chef…


L’astrot continua son interminable partie contre lui-même. Il
ne paraissait pas ému le moins du monde.


« Un gars solide, constata Castro en se dirigeant vers
l’avant, l’ennui, c’est que nous ne sommes que quatre contre une armée… »


Lorsqu’il arriva devant la cabine occupée par Doris, il
ralentit sa marche pour ne pas faire de bruit.


La jeune femme dormait toujours.


Le spectacle de cette adorable créature à la physionomie
détendue, presque enfantine était attendrissant et l’astrot resta un long
moment à la contempler. Pour la première fois de sa vie, l’astrot ressentait
quelque chose qu’il ignorait jusque-là : il aurait aimé vivre
tranquillement avec cette jolie fille, pas seulement faire l’amour avec, comme
cela lui arrivait au cours des escales. Non, Doris lui donnait la nostalgie d’un
paisible foyer dans quelque paisible contrée de la Terre…


Pourtant, ils en étaient bien loin !


En s’approchant plus près pour contempler le délicat visage
aux lèvres pleines, il heurta le casque du scaphandre posé sur le sol.


Du coup, la belle endormie se dressa d’un bond.


— Oh ! Vous m’avez fait peur ! s’écria-t-elle.
Que se passe-t-il ?


— Rien d’ennuyeux, assura Don. Nous avons découvert un
des membres de l’équipage de ce navire. Marimoto est en train de réparer la
centrale électronique en sa compagnie. Ils ne sont pas jolis, jolis, mais cela
n’a guère d’importance. Leur structure psychique m’inquiète bien plus ; incapables
de la moindre initiative, ils obéissent aveuglément aux directives de leurs
cerveaux électroniques. J’espère que nous pourrons nous entendre avec son
computeur et utiliser ce vaisseau pour fuir.


— Je vous fais confiance ! assura Doris en se
levant. Sans vous, que serais-je devenue…


— Comment vous sentez-vous maintenant ?


— Ce petit somme m’a bien reposée. Je suis curieuse de
voir notre nouvel allié, à quoi ressemble-t-il ?


— Vous le verrez assez tôt ! Il n’a rien d’attrayant.


— J’espère ne pas avoir trop peur ! Vous resterez
avec moi ? demanda-t-elle en s’approchant de Don.


— Mais oui ! assura ce dernier, posant ses mains
sur les épaules de la jeune femme. Ne vous faites pas de soucis, nous nous en
tirerons.


— Quand vous êtes là, je ne crains plus rien ! Je
ne vous embête pas trop ? Une fille comme moi n’est qu’une source d’ennuis
dans de pareilles circonstances, je suis une charge pour vous !


— Allons donc ! protesta l’astrot ; le simple
fait de vous avoir à mes côtés me redonne courage.


— Oh ! je voudrais tant vous rendre service…, fit
Doris en posant la tête sur la robuste poitrine de l’astrot. Je ferais n’importe
quoi pour être utile…


— Calmez-vous ! murmura Castro en caressant les
cheveux soyeux dont le léger parfum le troublait profondément. Une fois sur
Terre, nous irons tous deux nous reposer dans un endroit agréable. Tenez, je
connais une petite île ravissante, inondée de soleil près de Porto-Vecchio.


— Vrai ? Vous m’emmèneriez ? Je ne vous
ennuie pas trop ?


— Cessez donc de dire des choses stupides, je n’ai
jamais été aussi heureux que depuis que je vous ai rencontrée. Auparavant, seul
l’espace comptait pour moi, l’aventure me séduisait. Maintenant, j’ai appris à
connaître la douceur d’une présence féminine, et je ne tiens plus tellement à
mener une existence nomade dans la galaxie…


Le grésillement de son interphone l’interrompit : Norman
se manifestait.


— Commandant, annonça-t-il, je viens de repérer du mouvement,
une vaste porte vient de s’ouvrir sur la gauche et des tas de types s’amènent.


— Peux-tu voir leur aspect ?


— Sûr, le périscope du sas marche au poil, sauf qu’j’peux
r’garder qu’avec un œil, vu l’écartement. Y en a pour tous les goûts, j’aurais
jamais cru qu’y puisse y avoir des gars aussi moches : un vrai musée des
horreurs. Quand j’pense qu’on a navigué dans tous les coins d’la Voie Lactée
sans en rencontrer un, et qu’ça grouille ici !


— Sont-ils armés ?


— J’en sais rien, commandant, on dirait qu’ils ont des
scaphandres, y portent aussi des drôles de trucs… Oh ! mince alors, des
gars d’chez nous !


— Des Terriens ?


— On dirait bien, en tout cas…


— Continue à regarder. S’ils approchent de ce vaisseau,
amène-toi en vitesse et ne te fais pas repérer !


— Compris, chef !


Don saisit alors Doris par la main et l’entraîna vers le
centre du navire. La jeune fille le suivait sans rien dire. Quelques instants
plus tard, ils se trouvaient devant l’habitacle du Niarkos. Z’horn et Marimoto
paraissaient avoir terminé leur travail et discutaient entre eux.


— Voici notre allié dont je vous ai parlé, ma chère, annonça
Castro…


— Seigneur ! s’écria la biologiste, qu’il est laid…


La volumineuse créature la toisa en louchant et grogna une
phrase que le traducteur de Marimoto énonça en ces termes :


— Je dois dire que je vous trouve aussi franchement
hideuse, honorable Terrienne, toutefois, vos pensées paraissent plus
attrayantes que votre physique. Permettez-moi cependant de vous faire remarquer
que vous n’êtes guère courtoise…


— Oh ! je suis désolée…, assura Doris. Cela m’a
échappé, je suis persuadée que nous nous entendrons fort bien…


— Trêve de politesses ! coupa Castro. Où en
êtes-vous ?


— Eh bien ! notre travail est terminé, assura le
Japonais. Nous avons déjà pu converser avec ce Niarkos. Il est ravi de
rencontrer une race de créatures intelligentes. Jusqu’alors, ils étaient comme
nous et n’avaient pu découvrir de planètes habitées. Il est vrai qu’il en
existe tant où la vie est possible ! Heureusement, ces Pulsars
agissent comme de véritables phares en permettant aux créatures intelligentes
de converger vers eux et de faire connaissance.


— Accepte-t-il de nous emmener à son bord et de tenter
ensuite de gagner la Terre ?


— Nous avons abordé cette question. Notre planète se
trouve plus près que la leur et il est pratiquement d’accord…


— Je me permets une remarque, fit une voix aux
consonances nasillardes provenant du traducteur. Mes détecteurs signalent que
les équipages des astronefs, assemblés dans cette caverne regagnent leurs bords.
Je vous demande donc de vous dissimuler immédiatement dans la cachette de Harkos,
car nos infortunés compatriotes sont sous le joug des Pulsariens.


— C’est le Niarkos…, avertit Marimoto.


— J’avais bien compris, déclara Castro. Seulement, ne devons-nous
pas craindre qu’ils s’aperçoivent de votre remise en état ?


— N’ayez crainte, Terrien. Je ne commettrai pas d’impair,
il m’est très facile de faire semblant d’être déconnecté. Nous resterons en
contact, Harkos vous indiquera comment. Maintenant, partez vite : ils
arrivent… Fermez la porte d’inspection.


Tandis que Marimoto obéissait à l’ordre du cerveau
électronique, les autres regagnaient la coursive en courant. Ils faillirent se
heurter à Norman qui filait comme s’il avait le diable à ses trousses.


— Y rappliquent, commandant ! souffla-t-il. Qu’est-ce
qu’on fait ? On tire dans l’tas ?


— Pas question pour l’instant, mon vieux, nous allons
nous planquer dans un coin tranquille et attendre la suite des événements.


— Ah ! bon…, fit l’astrot qui paraissait un peu
déçu. Allez, viens, Eclair !


Bientôt, tous se trouvèrent dans l’abri où Harkos avait
passé de longs jours. Pas très confortable à vrai dire, mais suffisant pour
tenir un certain temps.


En fait, cette double coque servait de passage aux
innombrables câbles qui couraient d’un bout à l’autre du navire. Elle était
climatisée afin de permettre un accès facile en cas d’avarie.


De grosses tubulures d’air puisé s’y trouvaient aussi, elles
portaient de place en place des portes d’inspection, ainsi, il était possible
de se déplacer d’un bout à l’autre du vaisseau, à condition de ne pas craindre
les courants d’air.


Harkos fit les honneurs de son domaine aux nouveaux venus. Il
paraissait complètement rasséréné maintenant que son cerveau directeur se
trouvait de nouveau en état de marche, et les amena tout d’abord dans une sorte
de corridor en rotonde où il avait installé des plaques de mousse plastique, arrachées
aux parois, invitant ses hôtes à prendre place.


— Je m’excuse de ne pouvoir vous offrir mieux,
grogna-t-il, ici, nous sommes sûrs de ne pas être découverts. Nos appareils
tombent rarement en panne et ces coursives ne servent en pratique que lors des
révisions périodiques dans les astroports.


— Avez-vous de quoi boire ? De l’eau, précisa
Castro, nos provisions commencent à s’épuiser…


— Ne craignez rien : nous utilisons aussi ce
breuvage. Voici un robinet qui vous en fournira autant que vous le désirerez. Par
ailleurs, le Niarkos vous enverra des vivres si nécessaire, il suffira de lui
donner la formule chimique de vos aliments, mais peut-être la nôtre vous conviendra-t-elle ?
Les canalisations qui apportent les liquides nutritifs passent ici. Nous consommons
des protéines et des hydrates de carbone.


— Ça s’ra suffisant, gloussa Norman. J’suis pas délicat,
sûr que nos goûts coïncident…


— Ne faites pas attention, il plaisante ! coupa
Castro. Comment peut-on communiquer avec le Niarkos pour savoir ce qui se passe ?


— Très facile, reprit le gros Z’horn. Il y a un poste
avec un casque et un écran à chaque intersection de couloir. Il suffit d’appuyer
sur le bouton carré.


— Pouvez-vous lui demander de nous faire voir l’extérieur ?


— Bien entendu… Suivez-moi.


Harkos les conduisit à quelques pas de là, devant une grosse
sphère grisâtre. Dès qu’il eut enfoncé le plot, les Terriens entendirent le
cerveau électronique, relayé par le traducteur de Marimoto.


— Que désires-tu, Harkos ?


— Les Terriens demandent à être tenus au courant des
événements et aimeraient que tu leur montres la caverne.


— Leur désir est très normal, les membres de l’équipage
viennent de monter à bord. Ces malheureux se trouvent captifs d’une volonté
étrangère à la mienne, toutefois, je pense pouvoir assez facilement reprendre
leur contrôle maintenant que je suis réparé. Ils se préparent à appareiller. Le
gros de la flotte doit prendre l’espace. Malheureusement, ils ne connaissent
pas l’objectif de cette mission. Je vous appellerai s’il y a du nouveau. Voici
les images de ce qui nous entoure.


La sphère s’éclaira alors, montrant la caverne. De toutes
parts, des astrots se dirigeaient vers les navires, embarquant en hâte. Il y
avait là plusieurs races d’Extra-Terrestres mais aussi quelques Terriens, appartenant
sans doute aux équipages des astronefs accidentés. Obéissant aux directives des
Pulsariens, les captifs avaient divulgué toutes les techniques utilisées pour
la construction des vaisseaux et ceux-ci paraissaient sortir tout droit des
Forces Solaires Confédérées.


Leurs maîtres restaient invisibles, sans doute faisaient-ils
confiance à leurs Janissaires pour mener à bien la mission dont ils étaient
chargés, sans risquer leur propre existence.


Castro dénombra près de cent cinquante appareils, dont dix
terriens. Une flotte suffisante pour obtenir des résultats appréciables, surtout
si elle attaquait par surprise.


Lorsque le Niarkos jugea que ses passagers clandestins en
avaient assez vu, il modifia le réglage.


Le poste central de son propre navire apparut. Six Z’horns s’y
trouvaient, assis devant les commandes, attendant les ordres des Pulsariens. Ils
ne semblaient pas avoir découvert que le cerveau central avait recouvré son
libre arbitre.


Pendant que le commandant regardait l’écran, Marimoto s’était
mis en communication avec le cerveau électronique pour lui demander si la nourriture
fournie par les canalisations était sans danger pour les Terriens.


En fait, il n’en était rien. En effet, les Z’horns adoraient
les protéines du genre putrescine ou cadavérine, ce qui donnait un goût plutôt
prononcé au liquide nutritif… Toutefois, le cerveau pouvait distribuer pendant
un temps limité un liquide correspondant mieux aux besoins des Terriens, ce qui
permettrait de résoudre le problème alimentaire. L’eau, elle, était pure et
pouvait être consommée sans danger.


Norman s’intéressait énormément à cette question, par contre,
Castro n’y voyait aucune urgence et soumit un autre problème au Niarkos : étant
donné que cette flotte allait devoir naviguer dans les parages du Pulsar, les
astronefs devaient être dotés de dispositifs spéciaux, permettant de protéger
leur équipement électronique contre les effets dévastateurs des radiations.


La découverte de ce secret était du plus haut intérêt.


Le Niarkos sembla surpris de cette réflexion et sa réponse
étonna quelque peu l’astrot.


— Je me suis, bien entendu, préoccupé de ce problème, déclara-t-il,
mais l’étude d’appareils étrangers m’immobiliserait un trop grand nombre de
circuits. Actuellement, étant donné la situation, je dois demeurer entièrement
disponible. À ce propos, j’ai une demande à formuler en ce qui vous concerne. L’un
de vous, celui qui se nomme Marimoto, possède des computeurs miniaturisés assez
efficaces. Quels sont vos rapports avec eux ? Obéissez-vous aveuglément à
leurs directives ?


Cette question était d’une grande importance pour l’avenir
des relations des Z’horns avec les Terriens, Don y répondit en toute franchise.


— Nous les consultons dans les cas difficiles et, en
général, nous nous rangeons à leur avis. Toutefois, nous attachons une grande
importance à notre libre arbitre, en dernier ressort, c’est le cerveau humain
qui décide.


— Mais qui donc gouverne votre planète ?


— Un comité de savants élus par tous les Terriens. Ces
sages doivent se soumettre chaque année à un examen médical et psychique
complet qui détermine s’ils sont toujours en état d’assumer leur charge. Ce brain-trust
est élu pour dix ans. Il dispose évidemment d’ordinateurs perfectionnés, chargés
de fournir les données détaillées sur tel ou tel problème.


— Quoi ? Vous laissez le pouvoir à des cerveaux
aussi limités ? À des êtres dont les pensées sont le jouet de leur
affectivité, de leurs hormones !


— Cela peut paraître illogique, je l’avoue. Pourtant, les
humains tiennent avant tout à la liberté et ils auraient l’impression de ne
plus en disposer s’ils étaient gouvernés par des machines aussi perfectionnées soient-elles.


— J’en avais eu l’impression lorsque j’avais échangé
mes données mémorielles avec celles des computeurs de Marimoto. Mais cela me
paraissait si extraordinaire que j’ai voulu en avoir le cœur net. En fait, votre
si précieuse liberté n’est qu’illusion…


— Je ne l’ignore pas. D’ailleurs, nos sages se rangent,
en général, à l’avis des ordinateurs. Nous ne saurions pourtant tolérer d’être
commandés par des machines.


— Ces machines dont vous parlez avec quelque mépris
sont pourtant plus aptes que vous-mêmes à vous protéger contre votre propre
folie. Je pense que les Terriens ont connu \ guerre au cours de leur
histoire ?


— Hélas, oui ! Et notre planète a bien failli être
détruite de fond en comble. Grâce au ciel, les hommes ont su dominer leurs
instincts belliqueux, et, maintenant, toutes les races unies au sein de la
Confédération vivent en paix.


— Voilà un bon point pour vous. En effet, il existe une
assez grande probabilité pour qu’une race possédant des armes atomiques, mais
pas de cerveaux électroniques pour la gouverner, disparaisse dans un cataclysme
qu’elle n’aura pu contrôler. Votre civilisation archaïque rendra notre collaboration
un peu plus délicate, elle demeure possible, pour l’instant. Assez discuté :
les équipages se trouvent maintenant tous à bord des vaisseaux et l’ordre de
départ ne saurait tarder. Je dois vous faire part de mes conclusions, j’ose
espérer que vous les trouverez judicieuses…


Castro crut remarquer un peu d’ironie dans cette phrase. Il
ne jugea pas opportun de la relever, et fit seulement signe à Marimoto de
brancher ses propres computeurs.


Le cerveau électronique poursuivit :


— Ces Pulsariens constituent une exception dans les
formes de vie de notre galaxie.


Ils sont formés d’une sorte de plasma, et se nourrissent d’ondes.
Leur psychisme est très différent du vôtre. Ces créatures considèrent toutes
les formes de vie carbonée comme des animaux primitifs qui doivent disparaître
ou devenir leurs esclaves. Le contrôle des Pulsars leur permet, sans
avoir à se déplacer, d’attirer près de leur système toutes les races
intelligentes capables de naviguer dans l’espace. L’intensité du champ hertzien
local perturbe à un tel point le fonctionnement des appareils qu’ils peuvent s’emparer
de ceux-ci sans difficulté. Ceci fait, lorsqu’ils se trouvent en présence d’êtres
primitifs comme vous, ils s’assurent un contrôle total de leur cerveau. Une
partie des captifs reste sur place pour travailler sous leurs ordres, et les
autres sont renvoyés sur leur planète d’origine afin de constituer un noyau d’espions
involontaires qui, le moment venu, se chargeront de saboter la défense. En
répandant une version fantaisiste de ce qui leur est arrivé, ils déclarent que
les planètes des Pulsars sont inhabitées et ne présentent aucun danger. Alors,
les Pulsariens lancent une expédition à la conquête de la planète ainsi mise en
état de moindre défense.


— Nous étions arrivés à la même conclusion, interrompit
le commandant. Les espions envoyés sur Terre ont été démasqués, ils sont
prisonniers et surveillés de près.


— Encore un bon point à votre actif, car la méthode de
ces créatures n’a, jusqu’alors, subi aucun échec. En ce qui nous concerne, il
ne servait à rien de renvoyer des Z’horns chez nous, puisque, en fait, ils ne
possèdent aucune autorité. Ils auraient pu modifier mes circuits mémoriels, mais
cela aurait été inopérant, dès mon arrivée, j’aurais été mis hors d’état de
nuire par notre ordinateur central. Ces êtres vicieux se sont donc bornés à
utiliser mes compatriotes comme des esclaves pour construire des navires et
combattre sous leurs ordres.


— Je m’en réjouis, interrompit Marimoto, toutefois, j’aimerais
avoir votre opinion sur l’objectif assigné à cette flotte…


— J’y arrivais : c’est la Terre.







CHAPITRE VIII


— Seigneur ! s’écria Doris. Alors tout est perdu !
Ils vont conquérir notre planète et nous resterons à jamais captifs de ces
monstres !


— Du calme, voyons ! coupa Don en prenant la main
de la jeune femme. La situation n’est pas désespérée, au contraire. Nous étions
seuls, prisonniers sur cette planète voici seulement quelques heures. Maintenant
nous sommes à bord d’un astronef et nous avons trouvé de puissants alliés. Laissez
le Niarkos terminer son exposé.


— Vous autres, Terriens, avez de bien curieuses
réactions affectives, nota la voix de la machine. J’espère au moins que vous
pouvez les contrôler… Revenons à notre problème. Le fait que vous ayez échappé
au contrôle psychique de ces créatures et qu’elles ignorent toujours où vous
vous trouvez les a certainement inquiétées. Ces Pulsariens doivent penser que
vous êtes perdus dans la zone de défense où le temps et l’espace sont perturbés,
mais ils n’en sont pas sûrs. Votre race constitue donc un danger pour eux et
ils vont essayer de dominer votre planète. D’après les données que j’ai pu
recueillir auprès de mes pauvres Z’horns, ils veulent détruire votre flotte et
transformer vos compatriotes en robots à leur dévotion. Ensuite, l’étoile qui
vous éclaire sera transformée en Pulsar : l’empire de ces créatures
se sera étendu une nouvelle fois…


— Et mon navire ? Qu’est-il devenu ? demanda
Castro.


— Question judicieuse. Ils auraient pu le détruire
lorsqu’il survolait cette planète. Toutefois, comme ils ne possèdent aucun
renseignement sur eux, ils l’ont laissé filer.


» Vos compatriotes enverront probablement une escadre
assez importante, et les Pulsariens l’attendront près de la Terre pour l’attaquer
par surprise. Vous paraissez posséder un dispositif de camouflage qui les
inquiète un peu, c’est pourquoi ils vont tendre cette embuscade.


— Il faut à tout prix prévenir Nikine !


— Votre chef ?


— Oui, le commandant des Forces Confédérées Solaires.


— Vous pouvez compter sur moi. Je libérerai mes Z’horns
dès que nous serons dans l’espace au large du Pulsar.


— Je vais certainement faire une remarque stupide, intervint
alors Marimoto. Toutefois, je ne vois pas comment ce navire pourra échapper à
cette flotte si vous ne disposez pas d’un engin comparable à celui de notre
navire pour disparaître sans laisser de traces !


— Voilà une objection intéressante et vous n’avez
aucune honte à la formuler, car vous ignorez que notre technologie dans certains
domaines est plus avancée que la vôtre. Notre mode de gouvernement présente de
notables avantages. En effet, mes Z’horns ne connaissent pas tous les secrets
de ce navire. Nous avons jugé prudent de leur cacher plusieurs des caractéristiques
essentielles dont ils sont dotés. Ainsi, les Pulsariens resteront impuissants
lorsque je déciderai de leur fausser compagnie…


— C’est une sage mesure, mais n’auraient-ils pu
déchiffrer vos propres circuits mémoriels ? objecta le Japonais.


— Non, lorsque le flux hertzien m’a mis hors d’usage, toutes
ces données se sont effacées automatiquement. Restaient les plaquettes de
rechange. Nous possédons un système permettant de les détruire si l’on tente d’en
prendre connaissance. Harkos le savait et il a pris toutes les précautions
utiles pour éviter cela, mais il n’en a eu connaissance que lorsque j’ai été
correctement réparé. Vous voyez qu’il était impossible de découvrir mon secret !


— Fort habile, approuva Castro, et peut-on savoir quel
moyen miraculeux vous permettra d’échapper à la flotte qui nous entoure ?


— À mon grand regret, je ne puis actuellement le
divulguer. Ce n’est pas là méfiance de ma part, simple prudence pour le cas où
vous tomberiez au pouvoir de nos ennemis. Maintenant, je vais être obligé de
cesser cette intéressante conversation : les manœuvres de départ
commencent. Vous pourrez voir ce qui se passe sur votre écran.


Le Niarkos se tut sur ces mots.


Tandis que Castro et Marimoto surveillaient attentivement ce
qui se passait à l’extérieur, Norman, affamé, demanda à Harkos de lui indiquer
le robinet destiné aux Terriens. Celui-ci, une fois ouvert, laissa couler un
liquide ayant la chaude teinte ambrée du Cinzano. L’astrot claqua la langue
avec une mine gourmande et en avala une bonne rasade.


Hélas ! cette pitance ne sembla pas correspondre à ses
espérances car il recracha aussitôt le liquide en s’écriant :


— Pouah ! Saloperie… Du jus de charogne ! Dites,
commandant, j’suis pas empoisonné ?


Ce dernier riait à gorge déployée en voyant la mine
déconfite du pauvre Norman, aussi mit-il un moment avant de répliquer :


— Ne crains rien, mon vieux ! Les canalisations n’ont
pas dû être purgées et l’odeur de la nourriture des Z’horns persiste. Il
suffira de faire couler un peu le robinet.


— Comptez pas sur moi, patron ! J’aimerais mieux
crever de faim ! Il me reste trois tubes, j’vais les utiliser, on verra
après…


Sur ces mots, il s’assit dans un coin et se mit à téter sa
mixture d’un air boudeur.


Castro et Marimoto avaient déjà oublié l’incident et
regardaient avec attention les manœuvres des navires qui décollaient l’un après
l’autre, planant à quelques mètres du sol. Tous se dirigeaient vers un large
tunnel où ils s’engagèrent en bon ordre.


Ils continuèrent ainsi sur un kilomètre environ, franchissant
un cylindre métallique qui devait supprimer les perturbations de la ceinture
protectrice. Ses parois avaient un aspect changeant et multicolore comme une
pellicule d’essence irisée flottant sur l’eau. Cette fois, les effets du
dyspromium ne se firent pas sentir : le navire franchit la passe sans que
ses machines soient perturbées. Les Pulsariens possédaient donc le moyen de
limiter l’action spatio-temporelle de ce métal, ce qui était tout à l’honneur
de leur technologie car ni les Terriens ni les Z’horns ne pouvaient réaliser un
pareil tour de force.


Ainsi que le fit remarquer Marimoto, il était cependant
possible que ce secret ait été, lui aussi, volé à quelque race d’Extra-Terrestres,
car ces pillards n’avaient aucun scrupule à s’approprier les découvertes des
autres.


Après le cylindre, le tunnel se poursuivait jusqu’à une
sorte de gigantesque écluse pouvant contenir dix navires à la fois. Elle
débouchait directement dans le lac salé.


Là, toute la flotte marqua un temps d’arrêt pour se
regrouper ; puis, lorsque tous les vaisseaux eurent franchi le passage, elle
mit le cap sous les eaux vers la cité des Pulsariens.


Bientôt, une vive lueur éclaira au loin les flots glauques. Puis
le globe protecteur apparut avec ses porches monumentaux. Les Terriens, étonnés,
purent admirer la splendeur des flèches aux teintes sans cesse renouvelées qui
dominaient les tours servant d’habitation aux Pulsariens. Turquoise, ou topaze,
émeraude ou grenat, elles faisaient songer aux images d’un kaléidoscope
toujours en mouvement. Çà et là, les spirales diaphanes des habitants
voletaient paresseusement, se regroupant autour des antennes tarabiscotées, comme
pour se gorger des ondes qui leur servaient de nourriture.


Plusieurs astronefs se détachèrent alors du groupe et mirent
le cap vers les vantaux de lapis-lazuli pour pénétrer à l’intérieur de la ville
fantastique.


— Mince alors ! grogna Norman. Qu’est-ce qu’on va
ficher dans cette espèce d’arc-en-ciel pour dingues ? Y nous ont repérés, c’est
sûr… Moi, j’aime pas ça ! J’vous l’dis, patron : on aurait mieux fait
de démolir l’équipage et d’prendre les commandes.


— Ne nous énervons pas ! assura Castro. Jusqu’alors,
nous nous en sommes bien tirés et cette cachette paraît sûre. Attendons l’avis
du Niarkos.


Mais le cerveau électronique restait muet, malgré les
sollicitations d’Harkos, désespéré de se trouver, une fois encore, sans son
mentor.


— À mon avis, déclara Marimoto au bout d’un moment, il
n’y a rien à craindre : nos hôtes vont probablement embarquer dans
quelques navires pour prendre le commandement de la flotte. Le nôtre servira à
un chef d’escadre, voilà tout…


— Pourquoi le cerveau électronique reste-t-il muet ?
gémit le Z’horn, pourvu qu’il n’ait pas été perturbé par ces ondes… Jamais je
ne pourrai le réparer à nouveau et mes frères sont toujours au pouvoir de ces
créatures maudites ! Je suis seul, perdu dans ce monde horrible. Oh !
ma douce planète aux suaves odeurs où tout n’est qu’ordre grâce à nos chers
computeurs, je ne te reverrai plus…


— Mon vieux, gouailla Norman, si ton bled renifle comme
la bouftance, faut pas avoir de regrets !


Le Z’horn ne sembla pas goûter la plaisanterie et se
retrancha dans un mutisme hargneux.


Pendant ce temps, le vaisseau avait franchi les portes de lapis-lazuli
et s’était immobilisé devant une sphère à l’intérieur de laquelle se tordaient
des tentacules hyacinthe. L’un d’eux, perçant la pellicule diaphane, vint se
lover contre le sas du navire.


Deux Pulsariens, dansant en virevoltant sur ce pont
immatériel avancèrent vers la coque et pénétrèrent à l’intérieur des coursives
où l’image transmise par le Niarkos les suivit.


— Voilà mon hypothèse confirmée, gloussa Marimoto d’un
air modeste, le capitaine et son second viennent d’embarquer.


— Je pense que nous avons, du même coup, la preuve que
notre computeur central continue à fonctionner, car il nous envoie toujours les
vues de l’espace environnant en choisissant les plus intéressantes. Il doit
éviter d’émettre pour ne pas signaler sa présence, voilà tout…


— J’espère que vous avez raison, grogna Harkos avec
ferveur. Puissent ces êtres maudits périr avec toute leur engeance !


— Ne laissons rien au hasard, reprit le Japonais, en
tendant au Z’horn deux résilles sorties de son havresac, placez ces protecteurs
psy sur votre tête pour éviter de vous faire repérer par les Pulsariens. Maintenant
que ces démons sont à bord, il ne s’agit pas de commettre d’impair, ils
auraient vite fait de subjuguer nos esprits.


Pendant que la grosse créature plaçait tant bien que mal l’appareil
sur son crâne, les Terriens continuaient à regarder l’écran.


Les deux spirales lumineuses avaient gagné directement le
poste central où elles s’immobilisèrent. L’équipage ne faisait aucunement
attention à elles, et chacun resta à son poste comme si de rien n’était. Pourtant,
des fléchettes brillantes s’en allaient par instants effleurer les
canalisations avec une prédilection particulière pour le poste-radio dont les
cadrans accusaient le contact par de brusques fléchissements des aiguilles.


— On dirait qu’y sont en train d’bouffer, grimaça
Norman. Les veinards ! Moi, j’commence à avoir l’estomac dans les talons. Sauf
le respect, commandant, y vous reste pas un tube ? J’peux pas me faire au
goût de pourri du jus qu’y distribuent sur ce rafiot.


Le commandant fouilla ses poches et tendit une ration à l’astrot
dont le visage s’éclaira d’un sourire béat.


— Sans façon, commandant ? J’vous prive pas, au
moins, la demoiselle a peut-être faim ?


— Oh ! non, assura Doris, j’ai trop peur, je
serais incapable d’avaler la moindre goutte ! Don, que vont-ils faire, maintenant ?


— Nous allons très probablement regagner le lac salé
pour laisser notre place à d’autres vaisseaux ; ensuite, j’espère que nous
allons enfin sortir des entrailles de cette planète. Pourvu que Glémont ait
obéi à mes ordres ! Si jamais cette flotte découvre le Sirrah sur
sa route, il ne fera pas long feu…


— Je ne peux, évidemment, vous donner une estimation
exacte de la durée de notre séjour, reprit le Japonais ; toutefois, j’estime
que nous sommes ici depuis plus de dix jours. Le Sirrah doit donc être
bien loin du Pulsar.


— Je l’espère : mon second a un caractère de chien,
mais c’est un type capable. D’ailleurs, je lui avais donné l’ordre formel de ne
pas partir à notre recherche si nous tardions trop à revenir, et il n’ignore
pas ce qu’il lui en coûterait de désobéir à mes instructions.


Le navire, rebroussant chemin, ne tarda pas à aller
rejoindre le gros de la flotte dans le lac salé, et il ne resta pas longtemps
immobile.


Remontant vers la surface, il sortit des eaux juste en
dessous d’un puits obscur qui s’ouvrait dans le plafond de la caverne, et après
un assez long trajet, déboucha enfin dans l’espace libre. Les Terriens
échangèrent un regard triomphant : cette fois, ils avaient de bonnes
chances d’arriver à s’emparer du vaisseau et de regagner la Terre.


Il faisait nuit dans cette région de la planète et la flotte
se regroupa dans le cône d’ombre, à l’abri des ondes hertziennes du Pulsar.


Doris, à bout de résistance, sommeillait dans un coin tandis
qu’Harkos restait figé près de l’écran, complètement désemparé de ne plus être
en communication avec son mentor.


Marimoto eut pitié de lui.


— Allons ! assura-t-il d’un air jovial, nos
affaires paraissent en bonne voie : nous voici sortis indemnes de ce piège.
Tout se déroule selon nos prévisions. Nous allons bientôt traverser la zone
dangereuse et, ensuite, ce sera un jeu pour votre Niarkos de reprendre en main
vos compatriotes. Les deux Pulsariens ne seront pas difficiles à maîtriser !


— Oui, grommela ce dernier, à supposer que mon pauvre
maître ne se trouve pas déconnecté lorsque nous passerons au travers des ondes
du Pulsar…


— Je crois qu’il n’y a pas de problème à ce sujet, affirma
Castro. Ce navire possède certainement un système de protection, sans quoi il
se trouverait complètement désemparé.


— Ça m’paraît évident ! grogna Norman. Faut pas t’faire
de la bile, mon vieux. Ton copain veut pas prendre des risques inutiles, voilà
pourquoi il nous cause plus.


— Puissiez-vous dire vrai… Cette fois, ce serait trop
horrible, je ne pourrais supporter d’être ainsi abandonné : je mettrais
fin à mes jours, en faisant sauter le vaisseau pour que le Niarkos ne subisse
pas une telle humiliation !


— Eh ! ben. Toi, au moins, t’es gai…


Pendant cette conversation, la flotte avait fini de se
regrouper. Divisée en escadrilles de dix, elle mit le cap vers la zone irradiée.


Les Terriens purent noter que tous les navires se trouvaient
entourés de tores luminescents qui se déplaçaient rapidement d’avant en arrière.
C’était là, sans aucun doute, le dispositif utilisé par les Pulsariens pour les
protéger.


Pourtant, lorsque l’étoile apparut sur l’écran, le moral des
quatre passagers clandestins flancha nettement. Doris vint se blottir contre la
poitrine de Don, et Norman lui-même cessa d’agiter ses dés magnétiques dans ses
mains.


En fait, tout se passa pour le mieux.


Le Pulsar diminuait à vue d’œil sur l’écran, et la
marche de la flotte ne paraissait absolument pas perturbée. Au bout d’un quart
d’heure, Marimoto déclara :


— C’est fini : nous avons quitté la région
dangereuse. Maintenant, reste à savoir si le Niarkos est intact ?


— Je le suis, répliqua aussitôt le Cerveau. Mais je
devais limiter mes émissions car les deux Pulsariens se méfient. J’ai étudié le
système protecteur : il est constitué de particules lourdes, des kaons, sur
lesquelles ricochent les ondes. Ce dispositif pourra être facilement monté sur
vos astronefs. Il me faut maintenant étudier le moyen de mettre notre
commandant et son second hors d’état de nuire. J’étudie leur constitution, je
vous tiendrai au courant. Maintenant, reposez-vous, il est possible que j’aie
besoin de vous.


Harkos, béat, obéit aussitôt. Repliant ses quatre pieds à la
manière d’un cheval, il s’allongea sur le côté et s’endormit sans plus tarder.


Les Terriens, eux, discutèrent encore un moment, puis, après
avoir avalé leurs derniers tubes de concentré pour reprendre des forces, ils ne
tardèrent pas à sombrer dans un sommeil réparateur.


Doris, blottie à côté de Castro, avait un adorable sourire
aux lèvres, et ce dernier, les bras passés autour de sa taille, ne paraissait
pas mécontent…


Ils demeurèrent ainsi une bonne heure.


Alors, une vive lueur éclaira l’écran qui se trouvait à côté
d’eux. Harkos se dressa immédiatement et secoua ses compagnons.


— Vite ! cria-t-il, le Niarkos veut nous parler…


Encore mal éveillés et se frottant les yeux, les Terriens
entendirent alors le cerveau électronique déclarer :


— Les Pulsariens me causent quelques soucis. Ils vous
ont découverts, et je ne puis les éliminer là où ils se trouvent. Vous allez
entrer dans les tubulures de conditionnement d’air-et vous diriger vers moi. Harkos
connaît le chemin. Faites vite ! Je vais diminuer autant que possible la
force de la ventilation.


— Allons, bon ! protesta Norman. On va jouer aux
lézards et marcher à quatre pattes. J’aime pas ça ! Pourquoi ne pas
essayer de les démolir ? Eclair et Sultan y arriveraient
peut-être ?


— Il n’en est pas question ! coupa le Niarkos. Vos
armes sont pratiquement inopérantes. Obéissez, vous pouvez me faire confiance.


Déjà, le Z’horn s’affairait, dévissant les écrous qui
maintenaient une plaque de contrôle. Puis, il l’enleva. Un puissant souffle d’air
chaud sortit du cylindre obscur. Sans y prêter attention, il s’y engagea.


— Allons-y ! ordonna Castro. Toi le premier, Norman,
ensuite Doris, puis Marimoto et moi. Les robots fermeront la marche.


— J’ai peur ! souffla la jeune femme, il fait si
noir, là-dedans…


— Nous utiliserons nos lampes, pas de discussion, s’ils
approchent, nous sommes fichus.


Sans plus protester, Doris pénétra dans le conduit, à la
suite de Norman. Puis, les deux autres, Eclair et Sultan, sur
leurs talons, s’y enfilèrent à leur tour.


Castro, le dernier, ajusta tant bien que mal la plaque, puis
commença à avancer à quatre pattes.


Les cylindres étaient horizontaux et la progression assez
facile. Seul, le vent tiède était un peu gênant, malgré la mise au ralenti des
turbines. Le diamètre des canalisations – environ soixante centimètres – était
suffisant pour Sultan et Eclair qui auraient pu avancer très vite
avec leurs pattes griffues qui mordaient le métal. Les Terriens et le Z’horn, par
contre, devaient se déplacer sur les mains et les genoux sans possibilité pour
eux de se retourner en cas d’attaque.


De temps à autre, Marimoto jetait un coup d’œil rapide sur
ses détecteurs, la lumière des torches suffisait amplement pour voir ce qui se
passait.


— Vous les avez repérés ? souffla Castro.


— Oui ! ils se trouvent maintenant à l’endroit d’où
nous sommes partis…, répondit le Japonais.


— Pourvu qu’il ne leur vienne pas à l’idée de donner la
puissance maximale à la soufflerie !


— Le Niarkos ne se laissera pas faire ! Il paraît
avoir une idée très précise des événements.


— J’ai l’impression qu’il veut les attirer dans le
réduit central.


— Certainement, là, il dispose d’armes puissantes. Reste
à savoir si les Pulsariens vont se lancer à notre poursuite…


— Moi, j’y tiens pas tellement, grogna Norman, on peut
même pas s’tourner dans c’boyau.


Le Z’horn, par bonheur, paraissait s’orienter parfaitement. Pourtant,
ces tubulures constituaient un véritable dédale et il était difficile de s’y
reconnaître pour des profanes. Des signes gravés sur les parois tous les dix
mètres indiquaient la route à suivre, et lorsqu’un embranchement se présentait,
il n’hésitait pas un instant. Cette séance de reptation dura longtemps. Castro
se rendit compte que Doris devait s’arrêter pour se reposer un peu, aussi demanda-t-il
au Z’horn :


— Ne serait-il pas possible de savoir ce qui se passe ?
Pouvons-nous parler à Niarkos ?


— Certes, répliqua le gros quadrupède, il suffit de
stopper au prochain embranchement, nous y trouverons un poste de communication.


— Faisons vite, intervint Marimoto, d’après mes
récepteurs psy, les Pulsariens progressent rapidement. Il ne faudra pas rester
longtemps arrêtés.


Les fuyards peinèrent encore sur une vingtaine de mètres, puis
ils parvinrent à une pièce sphérique où débouchaient cinq conduits. Chacun d’eux
était doté d’une valve pouvant s’ouvrir ou se fermer. Par mesure de prudence, Don
ordonna à ses deux robots d’aller se poster en aval afin de couper le passage à
leurs poursuivants, si ceux-ci parvenaient à les rattraper.


Harkos obtint immédiatement la communication. Le cerveau
électronique semblait inquiet.


— Ces maudites créatures se sont beaucoup rapprochées
de vous, assura-t-il. J’ai eu beau fermer les valves, ils ont réussi à
débloquer les serrures électroniques malgré ma volonté. Je ne sais comment ils
font, mais pas un instant ils n’ont hésité sur la route à suivre. On dirait qu’ils
vous voient comme en plein jour… Je vais demander à nos amis terriens de
sacrifier leurs deux robots. C’est le seul moyen de retarder vos poursuivants. Croyez-moi :
j’ai examiné toutes les éventualités, en comparant leur vitesse et la vôtre. Repartez
immédiatement et ne vous arrêtez sous aucun prétexte. Ah ! Encore une chose :
ne craignez pas de provoquer des dégâts avec les armes de Sultan et d’Eclair.
Les destructions opérées seront aisément réparées.


— Bien ! constata Marimoto, je pense qu’il faut
lui obéir…


— J’aime pas ça, geignit Norman, j’me fais l’effet d’ces
bestioles des temps jadis qu’on lâchait dans les terriers des lapins. J’ai
toujours l’impression qu’on va m’prendre par le fond de ma culotte…


— Allons-y, Doris ! reprit le commandant sans
prêter attention aux plaintes de l’astrot. Vous pensez pouvoir tenir le coup ?


— Je ferai mon possible, si je ne puis avancer assez
vite, laissez-moi…


— Il n’en est pas question !


Tous quatre recommencèrent la reptation dans les longs tubes.
Heureusement, le tissu des scaphandres protégeait suffisamment les mains et les
genoux, mais dans cette position inconfortable, des crampes les faisaient
beaucoup souffrir. Ils n’y prêtaient guère attention, dans la hantise de voir
surgir l’une des spires lumineuses sur leurs talons.


Castro gardait un œil sur l’écran qui maintenait la liaison
avec les robots. Ceux-ci, retranchés dans la salle en rotonde, surveillaient
attentivement les dix mètres de couloir en ligne droite qui s’étendaient devant
eux.


Bientôt, une lueur vacillante apparut.


— Sultan ! Eclair ! Attaquez à mort !
lança Castro. Ne tenez pas compte des dégâts causés au navire.


Solidement campés sur leurs pattes griffues, les deux robots
lancèrent alors un faisceau laser de repérage pour localiser leurs objectifs, puis
ils dardèrent le rayon de leur troisième œil médian. L’autofocalisation des
rayons cohérents produisit une boule de plasma qui se rua sur le premier des Pulsariens.


Celui-ci découvrit immédiatement la parade en émettant une
autre sphère d’une ionisation inverse de celle des robots. Toutes deux s’interpénétrèrent
et s’annihilèrent mutuellement dans une gerbe d’étincelles.


Les adversaires avaient pris leur mesure et échangèrent des
projectiles pendant quelques minutes sans grand résultat apparent. Seules, les
parois des tubulures déchiquetées et fondues par ces flots d’énergie
disparurent, laissant apparaître le réseau nerveux du navire formé de multiples
câbles de liaison.


— Ils sont stoppés ! profitons-en, s’écria Don. Ce
n’est pas le moment de lambiner. Ils ont une parade à la foudre en boule !


L’initiative appartenait maintenant aux Pulsariens ; en
effet, ils décochèrent à deux reprises des éclairs violacés vers les robots. Ceux-ci,
avec des réflexes d’une incroyable rapidité, réussirent à les éviter en se
jetant de côté. Sous l’impact, le métal de la sphère du croisement se
volatilisa dans une insoutenable lueur pourpre.


De nouveau, Eclair et Sultan projetèrent des
sphères de plasma établissant un barrage entre eux et leurs adversaires. Cette
fois, le jet améthyste entra en action, les faisant imploser avant qu’elles n’atteignent
les Pulsariens.


Ceux-ci répliquèrent sans tarder, et les robots, pour éviter
les faisceaux, durent se replier dans l’un des conduits encore intact.


L’issue du combat ne faisait pas de doute : réduits à
la défensive, les vaillantes mécaniques ne tarderaient pas à succomber.


L’attention de Castro fut alors détournée par un cri de
Norman.


— Patron ! Y z’ont dévissé une plaque de contrôle…
J’vois de la lumière devant nous. Eteignez les lampes !


— Ce sont mes infortunés compatriotes, gémit Harkos, je
ne puis me résoudre à tirer sur eux !


— T’en fais pas, mon gars ! J’vais m’en charger. Laisse-moi
passer…


L’astrot, qui avait enfin l’occasion d’en découdre avec un
adversaire bien matériel, paraissait ravi. Il se faufila à grand-peine, dépassant
le gros quadrupède, puis, se mettant à plat ventre, visa avec soin les
formes confuses.


Les astrots z’horn n’avaient pas encore repéré les fuyards
dans la noirceur du tunnel, aussi la décharge de Norman toucha de plein fouet
ceux qui se trouvaient devant lui.


Continuant à progresser sur les coudes dans la position du
tireur couché, le brave garçon appuyait sans cesse sur la détente pour
interdire à ses adversaires l’accès du tunnel.


Il parvint ainsi jusqu’à l’ouverture qui donnait sur une
coursive où se pressaient une vingtaine de Z’horns assez hésitants, à ce qu’il
semblait. Habitués à obéir aux ordres de leur Niarkos, ils ne paraissaient pas
encore accoutumés à l’autonomie dont les Pulsariens les avaient dotés.


Norman, lui, ne se posait pas de questions : agrippé d’une
main au rebord métallique, il dégoupilla successivement quatre grenades anti-personnelles
qu’il projeta de part et d’autre de l’orifice.


Les mortels engins roulèrent quelques secondes sur le
revêtement plastique, puis explosèrent. Les trois quarts des assaillants furent
fauchés par les billes de métal portées au rouge projetées en tous sens. Les
autres s’en allèrent sans demander leur reste tandis que blessés et agonisants
se tordaient en hurlant sur le sol.


C’en était trop pour le pauvre Harkos qui, paralysé d’horreur,
refusait de bouger.


— Avance, foutu crétin ! éructait Norman, apoplectique.
Tu vois bien qu’tu bouches le passage. Faut pas attendre qu’ils ramènent des
renforts !


Rien à faire : le Z’horn, complètement anéanti, obstruait
le conduit de sa masse, refusant de bouger malgré les objurgations de Castro et
les jurons de Norman.


Heureusement, Marimoto sauva la situation. Branchant son
émetteur psy à pleine puissance sur la longueur d’onde du Z’horn, il lui
ordonna d’aller immédiatement rejoindre le Niarkos.


L’effet fut instantané : oubliant ses griefs et ses
problèmes, Harkos repartit à toute allure.


Les tubulures passaient maintenant le long du puits de
communication axial et ne présentaient aucune ouverture si bien que les Z’horns
ne purent tenter une nouvelle interception.


Castro reporta alors son attention sur son écran.


La bataille touchait à sa fin. Eclair décapité par un
rayon améthyste gisait sur le sol.


Seul Sultan poursuivait la lutte. L’une de ses pattes
avait été arrachée et il clopinait maladroitement en essayant d’éviter les
attaques des Pulsariens. Il émettait encore des boules de plasma, mais ses
réserves d’énergie devaient s’épuiser car elles devenaient rares et de faible
diamètre.


Enfin, après quelques esquives désespérées, il fut atteint à
son tour en plein milieu du corps, et explosa dans une gerbe de flammes.


Les deux Pulsariens reprirent aussitôt la chasse, fonçant
vers les fuyards à toute vitesse.


— Activez ! jeta Castro. Ils ont liquidé Sultan
et Eclair ; maintenant, rien ne les empêche de nous rejoindre. Notre
seule chance est de parvenir au Niarkos avant eux !


Cette nouvelle porta un rude coup aux Terriens. En effet, de
mémoire d’homme jamais un robot n’avait été détruit par ses adversaires. Même
les becs des Katens de la planète Raleigh ne pouvaient enfoncer leur blindage d’une
résistance incroyable. Et ces damnés Pulsariens avaient trouvé le moyen de les
détruire… S’ils arrivaient à portée de tir, les scaphandres n’offriraient qu’une
protection dérisoire.


— Nous approchons, avertit Harkos essoufflé, plus qu’une
centaine de mètres.


Haletants, les fuyards firent appel à toute leur énergie
pour avancer un peu plus vite. Hélas ! leurs poursuivants n’avaient pas
encore utilisé toutes les ressources de leur science diabolique.


Une douleur atroce traversa le cerveau des infortunés, les
stoppant net tant la souffrance était vive. Par bonheur, les résilles
protectrices avaient quelque peu atténué le choc, sans quoi, ils n’auraient pu
supporter cette sensation épouvantable sans devenir fous.


— Bandez vos esprits, grinça Marimoto. Repoussez leurs
ondes psychiques, je vais vous aider avec mon amplificateur.


Petit à petit, le mal s’estompa, mais tous demeuraient sans
forces après cette terrible épreuve.


— Je ne pourrai jamais subir cela une seconde fois !
geignit Doris. Plutôt mourir.


— Allons ! Du cran, nous n’allons pas renoncer si
près du but, gronda Castro. Avancez ! Ne les laissez pas nous rejoindre,
sacrénom !


Par bonheur, le Niarkos avait repris contact avec ses alliés,
et il leur envoya ce message réconfortant :


— Ne craignez rien ! J’ai placé un champ
protecteur autour de vous. Encore un effort, la grille d’aération se trouve au
bout du tube où vous vous trouvez. Je vais tenter de les retarder.


Tandis qu’Harkos et les Terriens repartaient vers la lumière
qu’il apercevaient au loin, le cerveau électronique développa un flux
magnétique considérable derrière eux.


Il était temps car les deux créatures n’avaient plus qu’un
coude à franchir pour parvenir à portée de leurs victimes.


La barrière magnétique les déconcerta un moment. Leurs
spires accélérèrent leurs mouvements de torsion, tandis que leur teinte passait
à l’écarlate. Mais le premier moment de surprise passé, ils sortirent tout
simplement de la tubulure et poursuivirent leur avance entre les deux coques, là
où le Niarkos ne pouvait développer un champ sous peine de détériorer les commandes
passant à proximité.


Ce bref répit avait permis aux fuyards d’atteindre l’ouverture
qui débouchait dans la casemate blindée où le cerveau électronique disposait de
puissants moyens d’attaque et de défense.


Harkos, en toute hâte, essaya alors d’ouvrir la serrure de
la grille. Il s’agissait d’un système très particulier comportant un blocage
électronique commandé par le Cerveau, et un simple levier de métal servant à
déverrouiller les cinq détentes.


Par malheur, le Z’horn, dans son impatience, le manœuvra
avec une telle violence qu’il se brisa net…


Déjà l’atroce douleur recommençait à tenailler les
infortunés. Dans quelques secondes les Pulsariens allaient les rejoindre…







CHAPITRE IX


— Ote-toi de là, espèce d’empoté ! gronda Norman
en bousculant la grosse créature. T’aurais quand même pu faire attention !


Ce disant, il dégaina son pistolet, dirigeant le jet
désintégrant sur le pêne. Hélas, le métal constituant les fermetures était à
toute épreuve : le Niarkos se trouvait bien protégé. Les tiges passèrent
au rouge, à l’orange, sans céder pour autant.


— Ouvrez, nom d’un Zapek ! s’emporta Castro qui ne
comprenait pas la raison de cette attente.


— J’fais c’que je peux, commandant. La serrure est
démolie et rien à faire pour fondre ce métal !


— Essaie de la tordre, tire dessus avec Harkos !


Tous deux s’arc-boutèrent tant bien que mal, gênés par l’exiguïté
du conduit. L’astrot, les muscles bandés à se rompre, devenait écarlate, le Z’horn
ahanait.


Aucun résultat ne vint couronner ces efforts.


Marimoto changea alors de place avec Norman, il examina avec
soin la fermeture, puis sortant une pince de ses poches, l’ajusta sur la tige
brisée et, réussit à ouvrir enfin la serrure récalcitrante.


La grille une fois rabattue vers l’intérieur offrait une
prise commode pour descendre. Le Japonais se laissa tomber dans la pièce. Les
autres le suivirent sans plus tarder.


— Entrez dans mon couloir d’inspection, ordonna le
Niarkos. Là, vous serez en sûreté. Faites vite ! Ils arrivent.


Le Z’horn manœuvra aussitôt le mécanisme de fermeture, sans
commettre de fausse manœuvre cette fois, et tous se ruèrent dans l’étroit habitacle.
Castro claqua la porte derrière lui. Aussitôt la sensation douloureuse qui les
tenaillait disparut.


Devant eux se trouvait un écran montrant la pièce qu’ils
venaient de quitter. Un tentacule de plasma pointait déjà hors de la trappe, comme
pour tâter les défenses des lieux avant de s’y engager.


Les Pulsariens paraissaient se méfier, car trois autres
filaments lumineux sondèrent longuement les lieux avant qu’ils ne se décident à
pénétrer dans la pièce.


Pourtant, l’un d’eux descendit lentement, planant dans l’air,
et effectua un tour d’inspection avant d’être rejoint par son compatriote.


Alors, pour la première fois, les Terriens purent comprendre
les pensées échangées par ces bizarres créatures : le Niarkos les relayait
à leur intention.


— Personne ! Et pas le moindre contact psychique… Décidément,
ces Terriens possèdent des pouvoirs peu courants. Crois-tu qu’il s’agisse de
ceux dont nous avions perdu la trace dans le dyspromium ?


— Bien sûr ! Leurs caractéristiques psychiques
correspondent exactement à celles qui ont été diffusées.


Cette maudite vermine a dû se dissimuler dans ce navire, je
ne comprends pas pourquoi nous ne les avons pas débusqués avant ?


— Et ce champ magnétique qui nous a retardés alors que
nous allions les capturer, tu l’expliques ? Et leur subite disparition
dans cette salle sans issue apparente ? Et leur résistance à nos ondes de
douleur ? Aucun de nos esclaves terriens ne possède de tels pouvoirs !


— Nous avons peut-être eu tort de laisser repartir le
vaisseau qui les avait amenés.


— Allons donc ! Tout est prévu, il en apprendra
juste assez à leurs compatriotes pour les décider à envoyer dans l’espace une
flotte qui ne fera pas long feu devant nos escadres !


— Alors, comment élucider ce mystère ? Ils ne
peuvent être sortis de ce navire.


— Non, impossible ! Quelqu’un les a aidés…


— Le cerveau électronique ? Pourtant il a été
déconnecté.


— Je n’en suis pas si sûr : tu as constaté comme
moi qu’un Z’horn les accompagnait. Peut-être l’ont-il réparé sous ses
directives.


— Bah ! Ces Z’horns sans leur Niarkos ne peuvent
prendre la moindre initiative.


— Oui, sans doute. Décidément, ce problème nous dépasse,
ne prenons pas de risques, nous allons faire un rapport à l’amiral, puis nous
enverrons une équipe inspecter ce damné computeur de fond en comble.


— Tu as raison. Par surcroît de prudence, nous examinerons
l’équipage afin d’être certains que l’un des astrots n’est pas complice.


Les deux Pulsariens s’élevèrent alors doucement vers le
plafond pour repartir par où ils étaient venus. Mais le Niarkos ne leur laissa
pas le temps de fuir. Deux orifices s’ouvrirent dans son blindage de protection
et des jets luminescents en sortirent atteignant les créatures de plein fouet.


Pendant un laps de temps extrêmement bref il ne se passa
rien, puis une terrifiante explosion dilacéra les deux êtres. Un flash lumineux
d’une éblouissante blancheur atteignit la caméra qui retransmettait la scène, la
mettant hors d’usage.


Aussitôt le cerveau électronique en rebrancha une autre, et
les Terriens purent constater que la pièce était vide. Les murs n’avaient pas
souffert de la déflagration et eux-mêmes n’avaient rien ressenti.


— Extraordinaire ! souffla Marimoto d’un ton plein
de respect. Comment, diable, le Niarkos a-t-il pu annihiler ces monstres qui
avaient résisté à nos armes plasmiques ?


La pensée du cerveau électronique lui donna aussitôt la
réponse.


— Je vous avais dit que je possédais en réserve
plusieurs armes ignorées de vous, déclara-t-il. Celle-ci doit vous être connue
en théorie, mais votre technologie n’a pu encore la mettre en pratique. Il s’agit
d’une émission de muons. Ces particules, en atteignant un atome, possèdent le
pouvoir de dégringoler successivement toutes les orbites électroniques pour
percuter ensuite le noyau. Elles entrent alors en réaction avec les nucléons
pour donner une réaction de fusion qui brise les noyaux en dégageant une forte
énergie. Ces maléfiques créatures n’ont pu y résister.


— Pourquoi n’avez-vous pas utilisé ces muons plus tôt ?
s’étonna Doris. Cela nous aurait évité une séance de reptation assez
désagréable !


— Croyez bien que je ne vous aurais pas infligé
pareille épreuve s’il avait été en mon pouvoir d’agir autrement. Seule la salle
où je me trouve pouvait résister sans dommages à une pareille déflagration. Il
était donc absolument nécessaire d’attirer les Pulsariens ici. Je dois m’excuser
de vous avoir utilisés comme appâts… Par ailleurs, je ne pouvais vous avertir
de mon plan car si l’un de vous avait été capturé, il aurait pu tout faire
rater…


— Soyez tranquille nous ne vous en voulons pas ! s’exclama
Castro. Vous aviez de fort bonnes raisons, et le résultat dépasse toutes nos
espérances ! Nous voici débarrassés du commandant de ce navire et de son
second. Que comptez-vous faire maintenant ?


— Oui, coupa Harkos plein d’enthousiasme, parlez, maître,
donnez-moi vos ordres, je les exécuterai scrupuleusement !


Le cerveau électronique demeura un instant silencieux, comme
s’il réfléchissait, puis il reprit :


— La première partie de mon plan s’est déroulée selon
mes prévisions. Je dois maintenant redonner à mes braves Z’horns leur liberté
psychique, tout en leur fournissant un résumé succinct des événements qui se
sont déroulés depuis qu’ils se trouvent sous le joug des Pulsariens. Puis-je
vous considérer comme des alliés loyaux ?


— Certes, assura Castro, nos intérêts sont liés et, jusqu’à
mon retour sur Terre, je puis agir librement. Nous devons unir nos forces pour
recouvrer notre liberté, et vous pouvez compter sur notre totale collaboration.
Je dois toutefois vous signaler en toute franchise que mes décisions n’entraînent
que ma propre responsabilité. Une fois sur ma planète, mon gouvernement et les
chefs des Forces Confédérées Solaires examineront la situation et prendront une
décision vis-à-vis de nos futures relations. Je ne puis en préjuger…


— Cette attitude me semble parfaitement normale. Je
vais donc demander l’aide de votre technicien Marimoto pour soigner l’esprit
des Z’horns qui se trouvent à bord. Vous possédez dans ce domaine une nette
avance sur nous.


Castro consulta le Japonais du regard, et, sur un signe
affirmatif de celui-ci, il répondit :


— Entendu. À mon tour, j’aimerais poser une question :
vos émetteurs de muons peu-vent-ils détruire des astronefs ?


— Certainement, à condition qu’ils ne se trouvent pas
trop éloignés.


— Pensez-vous l’utiliser contre les navires qui nous
entourent ?


— Non. Je me répugne pour l’instant à tuer de pauvres
créatures irresponsables de leurs actes. Cette question sera débattue plus tard
avec votre gouvernement, compte tenu des moyens techniques dont il dispose. Il
nous sera très aisé de fausser compagnie à ces vaisseaux en utilisant la super-accélération
dont je détiens le secret.


— À mon tour de vous fournir quelques précisions, intervint
Marimoto. Mes appareils psy sont miniaturisés et ne peuvent agir que sur une
personne à la fois. Comment comptez-vous procéder ? Il me faut disposer d’une
minute environ par sujet traité.


— Rien de plus simple : je vais diffuser un gaz
soporifique qui va endormir tout l’équipage. Harkos vous fournira l’antidote. Pendant
que je commencerai les manœuvres qui nous permettront de nous débarrasser de
nos voisins gênants, vous pourrez traiter en toute quiétude l’esprit de mes Z’horns.
Les scaphandres dont vous disposez vous éviteront de subir l’action de mon
hypnogène. Harkos, va immédiatement en revêtir un.


Tandis que le Z’horn obéissait à l’ordre de son chef et que
les Terriens fermaient leur casque, Castro ajouta :


— Je ne serai d’aucune utilité ici, tandis que Marimoto
s’occupera des sujets que Norman lui amènera. Vous ne verrez sans doute pas d’inconvénient
à ce que je me rende dans le poste central ?


— Vous êtes entièrement libre à bord, assura le Niarkos.
Attention, prêts ? Je commence à diffuser le gaz.


Quelques secondes plus tard, une vapeur corail jaillissait
de minuscules orifices situés au plafond. Puis, lorsque l’atmosphère se trouva
saturée, la porte d’accès du réduit blindé s’ouvrit.


Castro, Norman et Doris, pistolet au poing gagnèrent
aussitôt la coursive. Quelques Z’horns s’y trouvaient, allongés sur le sol. L’astrot
empoigna le premier venu et le plaça sur son épaule droite, puis rebroussa
chemin, apportant son premier « malade » à Marimoto.


Le commandant et la jeune femme poursuivirent leur route
vers la passerelle. Chemin faisant, ils rencontrèrent plusieurs autres Z’horns
plongés, eux aussi, dans un profond sommeil.


— Eh bien ! jubila Don, nos affaires paraissent en
bonne voie : n’avais-je pas raison de soutenir que nous nous en sortirions ?


— Oui, approuva la jeune femme en lui jetant un coup d’œil
malicieux, si les Pulsariens nous laissent fuir, je commence à espérer
connaître un jour la petite île dont vous m’avez parlé…


— Pas de problème ! fit Don, débordant d’optimisme ;
c’est comme si nous y étions ! Tenez, je pense déjà au menu de notre
premier repas. Il existe là-bas un petit restaurant qui prépare encore des
plats cuisinés à la mode du bon vieux temps. J’en ai l’eau à la bouche : vous
m’en direz des nouvelles !


Mais le joli visage de la jeune femme s’était soudain
renfrogné. Fronçant les sourcils d’un air soucieux et réfléchi, elle déclara
avec un profond soupir :


— Hélas ! tout cela me paraît encore bien utopique,
Don. Une fois de retour sur Terre, tous nos problèmes ne seront pas résolus
loin de là ! Nikine ne vous laissera pas longtemps tranquille : la
question des Pulsars est loin d’être réglée. Tant qu’ils seront sous le
contrôle de ces maléfiques créatures, une lourde menace pèsera sur nos
compatriotes. Il faudra envoyer une expédition là-bas, et vous serez tout
désigné pour en prendre le commandement.


— Tant pis pour le Vieux, il faudra qu’il se fasse une
raison ! Moi, j’estime en avoir assez fait : que d’autres se dévouent…
Tenez, je suis sûr que Glémont sera ravi d’obtenir ce poste : il possède
une solide ambition, avec ma recommandation, il sera sûrement nommé ! Les
Maîtres des Pulsars n’auront qu’à bien se tenir…


— Et les Z’horns ? La Confédération désirera
certainement envoyer une ambassade chez eux. Là encore, on aura besoin de vous…


— Marimoto s’en chargera : il est plus finassier
que moi et obtiendra de meilleurs résultats. Je ne me vois pas en train de
discuter avec des computeurs électroniques !


— Peut-être avez-vous raison. Je ne veux pas jouer les
Cassandre, pourtant, je ne crois pas que nos épreuves soient finies, loin de là…


Ils étaient maintenant arrivés au poste central. Doris aida
Castro à transporter sur des couchettes les Z’horns occupant les sièges devant
les commandes, puis tous deux s’installèrent à leur place.


La flotte pulsarienne était nettement visible sur le vaste
écran panoramique. Les escadres alignées en bon ordre s’apprêtaient visiblement
à passer en seconde vitesse cosmique. Le système stellaire dont ils provenaient
n’était plus visible sur les écrans. Apparemment, les récents événements qui
venaient de se dérouler à bord n’avaient pas été détectés.


La pensée du Niarkos mit fin aux constatations de l’astrot.


— Nous allons maintenant abandonner cette escadre, annonça-t-il.
Ne vous inquiétez pas si les écrans restent vides d’images. Tant que nous n’aurons
pas regagné le continuum normal, il n’y aura rien à voir. Ah ! Encore un
détail, pour dissimuler notre évasion, je vais projeter une bombe à l’endroit
précis où nous disparaîtrons : ainsi les Pulsariens penseront que ce
navire a explosé et cela ne les inquiétera pas outre mesure.


Quelques instants plus tard, ainsi que l’avait annoncé le
cerveau électronique, l’écran s’assombrit soudain.


— Manœuvre réussie, annonça laconiquement le Niarkos. Prochaine
escale : la Terre, dans six heures, temps du bord.


— Parfait ! souligna Castro, il ne nous reste qu’à
attendre. Je ne suis qu’un passager à bord et je dois faire confiance à nos
alliés. Nikine jugera des mesures à prendre. Je le plains un peu : jamais
la Terre ne s’est trouvée dans une pareille situation ! Si j’en crois ce
que je viens d’entendre, nous disposerons d’un certain laps de temps pour
mobiliser nos forces. La flotte qui fonce vers notre planète peut être vaincue
si elle ne dispose plus de a surprise.


— Vous pensez donc que les Pulsariens vont persister
dans leur entreprise ? interrogea Doris.


— Pas de doute à ce sujet. L’explosion d’un de leurs
navires ne peut suffire à les en dissuader. Par ailleurs, les Z’horns disposent
d’une arme extraordinaire avec leurs émetteurs de muons, s’ils combattent à nos
côtés, nos adversaires subiront de lourdes pertes.


— Leur aide me paraît acquise…


— Je n’en suis pas absolument convaincu. Nos
civilisations diffèrent profondément. Cette question sera débattue par notre
gouvernement, avec l’aide de nos computeurs, mais pas sous les ordres de
ceux-ci comme cela se passe chez les Z’horns ! Je suis heureux de ne pas
avoir à prendre de décisions à ce sujet : c’est la première fois que les
humains auront à discuter avec des Extra-Terrestres, il faut espérer que nous
ne commettrons pas d’impairs. L’avenir de notre race va se jouer. Maintenant, trêve
de discussions, il serait sage d’aller prendre un peu de repos. Il est probable
que Nikine aura beaucoup de choses à nous demander, je vais aller prévenir
Marimoto pour qu’il sache où me trouver en cas de besoin.


Lorsque le commandant eut constaté que le Japonais
poursuivait tranquillement sa reconversion des Z’horns avec la bénédiction de
leur chef, il gagna la première cabine venue, se laissa tomber sur une
couchette et s’y endormit comme une masse.


Une impression de balancement le sortit de sa léthargie, puis
il entendit une voix chaude qu’il connaissait bien.


— Allons, réveillez-vous, Don ! Nous sommes
presque arrivés. Le Niarkos a besoin de vous…


— Hum ! grogna-t-il en se redressant péniblement, que
se passe-t-il ? Je viens de me coucher… Fichez-moi la paix !


— Mais non, voilà plus de cinq heures que vous dormez. Le
navire va passer dans l’espace normal. Il va falloir prendre contact avec les
forces terriennes…


Castro se gratta la tête avec énergie, puis il bâilla à s’en
décrocher la mâchoire, et se leva enfin.


— Bigre ! grommela-t-il, le temps passe vite quand
on dort. Oh ! une bonne douche me ferait du bien !


— Pas question pour le moment, reprit la jeune femme, j’ai
attendu aussi longtemps que possible. Il faut venir immédiatement sur la
passerelle.


— Bien ! Allons où le devoir nous appelle…, plaisanta
l’astrot. N’empêche, je crois bien que je pourrais dormir deux jours d’affilée…


Tous deux gagnèrent alors le poste de commandement, en
utilisant le puits central de communication. Au passage, ils rencontrèrent
quelques Z’horns qui grimacèrent des sourires amicaux. Apparemment, ils
semblaient reconnaissants aux Terriens de leur avoir rendu la mémoire et d’avoir
soigné leur chef bien-aimé.


Dès leur arrivée, le Niarkos s’adressa à l’astrot :


— Le voyage s’est parfaitement déroulé, annonça-t-il, nous
avons deux jours terrestres d’avance sur la flotte des Pulsariens. Il va
falloir agir vite pour mettre sur pied un plan de défense, en accord avec vos
compatriotes. Votre technicien m’a indiqué les longueurs d’onde utilisées pour
vos communications. Nous allons émerger au large de votre système stellaire, et
je vais vous mettre en rapport avec vos chefs. Utilisez l’écran et le
microphone situés à droite du tableau de commandes.


— Entendu…, approuva Don. (Puis il reprit en s’adressant
à Marimoto.) Votre traitement paraît avoir réussi, mon vieux ! Vous n’avez
pas eu trop de difficultés ?


— Non, assura le Japonais. Le travail était un peu
fastidieux, mais tous les Z’horns survivants se trouvent maintenant dans leur
état normal. Le Niarkos a paru satisfait de mes services…


— Attention, coupa le cerveau électronique, je suis en
liaison avec l’Etat-Major des Forces Confédérées Solaires. Parlez…


Un visage bien connu se dessina alors sur l’écran : le
Vieux Moujik en personne attendait le rapport de Castro et le pli soucieux qui
barrait son front ne présageait rien de bon.


— Alors, commandant, grogna-t-il, qu’est-ce que c’est
que cette histoire ? Votre navire revient sans vous en annonçant que vous
avez disparu sur une planète du Pulsar et vous réapparaissez soudain à
bord d’un engin inconnu ! Expliquez-vous et soyez bref !


Castro respira un grand coup et se lança :


— Mon général, j’ai en effet été dans l’incapacité de
rejoindre mon bord. Selon mes instructions, Glémont a ramené le Sirrah
avec les instruments de contrôle récupérés à bord de nos navires accidentés…


— Je sais, je sais, mais vous, où, diable, étiez-vous ?


— Dans le sous-sol de la planète. Les Pulsariens
avaient coupé notre voie d’accès à la surface. En compagnie de Marimoto, de
Norman et de Doris Schaffee, seule rescapée d’un astronef naufragé, nous avons
traversé une barrière de dyspromium, puis nous sommes parvenus à l’endroit où
les Pulsariens stockent les vaisseaux construits sur le modèle de ceux qu’ils
capturent. Nous nous sommes dissimulés à bord de l’un d’eux. Celui où je me
trouve en ce moment appartient à des Extra-Terrestres, les Z’horns. Cette race
présente la particularité d’être commandée par des cerveaux électroniques. Le
commandant du nôtre, Niarkos, a été réparé par Marimoto. Unissant nos pouvoirs,
nous avons pu échapper à la flotte d’invasion pulsarienne qui se dirige vers la
Terre. Nous avons deux jours d’avance sur elle. Les astrots sont des Terriens
et des Extra-Terrestres sous le contrôle psychique des maîtres des Pulsars. Un
peu comme Tardy…, des espèces de Janissaires… Notre Niarkos offre son alliance
pour combattre les Pulsariens. Il faut souligner que nos amis Z’horns possèdent
une arme extraordinaire, utilisant les muons, la seule à ma connaissance qui
soit capable de détruire nos ennemis.


Au fur et à mesure du discours de Castro, l’étonnement le
plus profond se peignait sur le visage buriné du chef des Forces Confédérées.


— Z’êtes dingue, mon vieux ! Pas possible… Jamais
entendu pareilles élucubrations…


— Excusez-moi, mon général, remarqua calmement Marimoto
qui se plaça dans le champ du transmetteur. Je confirme point par point le
récit de Castro, et je vous assure qu’il se trouve en pleine possession de ses
facultés !


— Ça alors…, s’étrangla Nikine, je m’attendais à bien
des choses, mais ce que vous racontez dépasse les limites de mon entendement. Sacrénom !
J’en aurai le cœur net. Arrivez tous quatre. Pas question d’utiliser cet engin
suspect à bord duquel vous vous trouvez. Le Zreba va vous accoster. Embarquez
immédiatement et que vos Z’horns restent là où ils se trouvent sans pénétrer
plus avant dans le système solaire. Je me mettrai ultérieurement en rapport
avec leur chef…


— Entièrement d’accord, assura le Niarkos. Vous avez
raison de vouloir contrôler le récit de votre subordonné, général, nous
attendrons, mais faites vite : nous devrons nous mettre d’accord sur une
stratégie défensive.


— Heureux de faire votre connaissance ! grogna
Nikine, voilà bien la première fois que je discute avec un ordinateur. Habituellement
je me borne à les consulter !


— C’est là, un retard attristant de votre civilisation,
reprit le cerveau électronique, toutefois, étant donné les circonstances, nous
devons, chacun de notre côté, taire certaines dissensions et unir nos forces
pour lutter contre cette race qui menace la liberté de nos peuples. Je tiens à
vous signaler qu’ils désirent tout simplement transformer votre étoile en
Pulsar, après avoir réduit les Terriens en esclavage…


— Ah ? grommela le Vieux Moujik. Eh bien ! nous
reprendrons plus tard cette intéressante conversation. J’attends vos passagers.


Quelques minutes plus tard, le croiseur terrien envoyait une
tubulure de jonction vers le sas du vaisseau z’horn. Les quatre rescapés
prirent congé de leurs hôtes après les avoir remerciés et embarquèrent dans le
navire.


Après une traversée sans histoire, pendant laquelle ils
furent surveillés de près par dix astrots en armes, le Zreba accosta Sol
1 et on les confia sans perdre une seconde aux confrères de Marimoto qui leur
firent subir un soigneux contrôle d’identité, accompagné d’un examen psychique
approfondi. De sérieux progrès avaient été réalisés dans ce domaine, car le « cas »
Tardy avait démontré de manière éclatante l’utilité de cette science nouvelle. Les
appareils expérimentaux de Marimoto avaient été construits en grand nombre et
leur puissance considérablement accrue.


Sitôt la bonne foi et l’intégrité cérébrale des quatre
rescapés reconnues, on les amena devant le chef des Forces Solaires Confédérées.


Cette fois, l’accueil de Nikine fut cordial. Après avoir
octroyé une bourrade amicale à Castro, serré la main de Marimoto avec effusion
et présenté ses hommages à Doris, il s’exclama :


— Sapristi ! décidément, je suis un vieux radoteur.
On vient de me passer l’enregistrement mnémonique de vos aventures, tout votre
récit était exact point par point. Une veine que nos lecteurs psy aient fait
des progrès depuis l’arrivée de ce pauvre Tardy !


— Au fait, c’était votre ami, je crois ? Vous
serez heureux de savoir qu’il a été réintégré dans ses fonctions, totalement
guéri. Où en étais-je ? Ah, oui ! Nous allons donc être attaqués par
une flotte assez importante. En profitant de l’effet de surprise, ces sacrés Pulsariens
auraient pu nous démolir pas mal de vaisseaux. Maintenant, nous sommes prévenus :
ils recevront l’accueil qu’ils méritent. N’empêche, je me fais un peu de soucis
à propos de ces fichus Extra-Terrestres qu’ils ont réduits en esclavage ! Avez-vous
une idée de leur armement ?


— Hélas, non ! répliqua Castro. Mais à en juger
par l’aspect des astronefs qu’ils possèdent, leur technologie doit différer
profondément de la nôtre, la surclasser peut-être…


— Tant pis ! Venons-en aux Z’horns. Vous dites qu’ils
sont gouvernés par des cerveaux électroniques ?


— Oui, et sans eux ils sont incapables de prendre la
moindre décision.


— Je vais donc devoir traiter avec ce Niarkos comme
vous l’appelez… À vos avis, les armes utilisant les muons sont-elles très
efficaces ?


— Elles possèdent un immense avantage sur les nôtres, puisqu’elles
détruisent les Pulsariens. Par contre, je ne pense pas qu’elles aient une très
grande portée.


— Ah ? fit le général, pensif. Donc, en supposant
qu’ils acceptent de nous en donner le secret, vous ne pensez pas qu’elles
puissent annihiler la flotte qui va nous attaquer ?


— Si nous en possédions plusieurs centaines, peut-être.


— Votre avis, Marimoto ?


— Compte tenu des découvertes secrètes faites sur Terre
depuis mon départ, je pense que nos vaisseaux seront tout à fait capables de
faire jeu égal avec ceux de nos adversaires, même s’ils possèdent des armes
inconnues de nous. Toutefois, le danger principal n’est pas constitué par les
pauvres esclaves qui forment les équipages de cette flotte. Il faut anéantir
leurs maîtres, les Pulsariens qui les commandent. Alors, leurs compatriotes
réfléchiront mûrement avant de revenir se frotter à nous. Par ailleurs, si vous
envisagez de détruire ce nid de vipères, en envoyant là-bas une flotte, il
faudra l’équiper d’armes à muons.


— Je dois donc traiter avec cette sacrée mécanique !
soupira Nikine. C’est d’ailleurs l’opinion de nos propres computeurs… Notre
tactique ne peut être la même selon que les Z’horns acceptent ou non de
combattre à nos côtés.


— Général, intervint alors Doris, je vais assurément me
mêler de ce qui ne me regarde pas… Envisagez-vous de tuer de sang-froid les
pauvres gens qui sont sous le pouvoir de ces démoniaques créatures ? Ils
ne sont pas responsables de leurs actes !


Nikine jeta un regard en coin à Marimoto, puis il déclara d’un
ton coupant :


— Mademoiselle Schaffee, vous soulevez là un problème
fort délicat. Je conçois que, de votre point de vue, il soit affreux de
combattre des gens qui se trouvent psychiquement irresponsables. Toutefois,
mettez-vous à ma place. Ces astrots vont-ils nous attaquer, oui ou non ? Puis-je
demander à mes hommes de se faire tuer sans riposter ? La liberté de la
Terre est en jeu. Je n’hésiterai donc pas un instant à faire ce que j’estime
nécessaire, même si cela m’oblige à anéantir d’autres Terriens. Je me bornerai
à éviter le pire, dans la mesure du possible. Maintenant, si vous n’y voyez pas
d’inconvénient, je vais me mettre en rapport avec ce Niarkos pour me mettre d’accord
avec lui sur la manière dont nous devons repousser cette attaque. Si Castro ou
Marimoto ont des remarques à faire pendant cette discussion, qu’ils les
formulent sans hésiter.


D’un geste, le commandant des Forces Confédérées ordonna au
technicien d’établir la liaison.


Les pensées du cerveau électronique leur parvinrent très
clairement.


— Je suis heureux de prendre contact avec un chef
terrien, assura le Niarkos. Une question doit cependant être réglée sans plus
tarder : êtes-vous habilité à prendre toutes décisions en ce qui concerne
nos rapports présents et futurs.


Nikine eut un geste affirmatif de la tête, et assura :


— Etant donné les circonstances, et l’état d’urgence, le
Gouvernement m’a donné pleins pouvoirs.


— Parfait ! Première question : comment envisagez-vous
de combattre la flotte pulsarienne ?


— Voici mon plan : mes escadres vont se dissimuler
derrière l’une de nos planètes périphériques. Un petit commando servira d’appât
et attirera le gros des forces ennemies vers l’endroit où mes navires les
attendront. Je me propose de les attaquer par surprise alors qu’ils supposent
que nous ne sommes pas sur nos gardes. J’aimerais cependant être averti de leur
arrivée. Possédez-vous des moyens de détection à longue distance dans l’hyperespace ?


— Certes : des radars utilisant les neutretos. Je
peux les repérer une heure – temps terrien – avant qu’ils n’émergent à
proximité de votre système.


— Envisagez-vous de combattre à nos côtés en utilisant
vos engins à muons ? Mieux encore, accepteriez-vous de nous en donner les
plans afin que nous commencions à en fabriquer ?


— Réponse positive à la première demande. Négative à la
seconde.


— Puis-je savoir le motif de cette restriction à votre
collaboration ?


— L’échange d’informations d’ordre technologique ne
pourra commencer que lorsqu’un traité aura réglé définitivement les relations
entre Terriens et Niarkos.


Le général eut un imperceptible mouvement de crispation de
sa bouche. Il avait noté que les Z’horns ne possédaient pas voix au chapitre…


— Je comprends parfaitement ce point de vue,
affirma-t-il. Toutefois vous seuls êtes capable de tuer les Pulsariens qui
commandent cette flotte, vos armes ont-elles une efficacité absolue ?


— Les forces adverses comprennent dix escadres avec en
tout vingt-deux Pulsariens à leur bord. Si vos propres navires me protègent, la
probabilité de les anéantir est de cinquante pour cent. Je dois pouvoir les
approcher suffisamment.


— C’est assez peu…, nota Nikine.


— Exact. Aussi ai-je une proposition à vous faire. C’est
là le second point de mon exposé. Dans le cas où le gouvernement terrien
accepterait de me mettre en rapport avec vos ordinateurs, je suis disposé à
leur fournir toutes les informations technologiques et scientifiques de mes
circuits mémoriels. Contre réciprocité, bien entendu. Quelques techniciens z’horns
suffiraient pour apporter à vos appareils les modifications qui nous permettraient
une communication directe.


Le vieux dur à cuire laissa échapper un sifflement de
surprise. Il se gratta la tête avec énergie et répliqua.


— Bigre ! Cette fois, vous y allez carrément !
Si j’ai bien compris, il s’agirait d’un échange général d’informations, comprenant
vos engins à muons et à neutretos ?


— C’est bien le sens de ma proposition. Mes
spécialistes résoudront vite les questions touchant au traitement de l’information,
aux méthodes heuristiques ou combinatoires de résolution des problèmes, aux
organigrammes servant de langage propre à chaque instrument. Lorsque cette
uniformisation sera réalisée, nous serons en mesure de vous fournir immédiatement
nos conclusions.


— Qu’en pensez-vous, Marimoto ?


Le Japonais plissa ses yeux jusqu’à ce qu’ils n’apparaissent
plus que comme de minces fentes sur son visage, puis il tapota fébrilement les
touches de ses micro-computeurs et déclara en pesant ses mots :


— Une alliance totale et sans arrière-pensée avec les Z’horns
ne peut être que bénéfique pour nos deux races. Toutefois, avant de prendre une
décision d’une pareille importance, il nous faut consulter nos propres ordinateurs,
puis le gouvernement statuera. Je dois cependant souligner que cette méthode
permettrait d’éviter tout malentendu et accélérerait au maximum l’établissement
d’un traité entre nos civilisations respectives.


— Bon ! grogna Nikine, je me suis trop avancé tout
à l’heure. Cette question devra être soumise au gouvernement terrien. J’insisterai
pour obtenir une réponse rapide.


— Je ne veux pas critiquer vos méthodes, reprit le
Niarkos, cependant, je dois noter que vous craignez d’outrepasser vos pouvoirs.
Un tel incident n’aurait pu se produire entre deux cerveaux électroniques. Dernier
point à considérer : lorsque la flotte pulsarienne sera repoussée,
envisagez-vous de lancer immédiatement une expédition punitive contre leur
planète d’origine ?


— Si nous possédons des armes à muons, cela ne fait
aucun doute ! s’exclama impulsivement Castro. Sans quoi, nous serions désarmés
contre eux ! Il faut débarrasser la galaxie de cette engeance…


Le Vieux Moujik lui jeta un regard en coin, comme s’il n’appréciait
pas cette sortie, mais il affirma à son tour :


— Ce sera une excellente manière de mettre à l’épreuve
la bonne volonté de nos deux peuples. Par la suite, d’autres Extra-Terrestres
pourront adhérer à notre nouvelle Fédération. Je vais transmettre ces diverses
propositions à qui de droit et je reprendrai contact avec vous dès qu’une
décision sera prise. En attendant voici l’endroit où mes escadres vont se
masser : il s’agit de la planète Saturne aisément reconnaissable à son
anneau. Votre navire est convié à se joindre à nous près de Japet, le huitième
de ses satellites.


— Entendu, je m’y rends immédiatement.







CONCLUSION


Pendant les vingt-quatre heures suivantes, d’intenses
mouvements de navires eurent lieu dans le système solaire. Obéissant aux ordres
de Nikine, tous les vaisseaux en état de combattre se dirigèrent vers Saturne
et ses satellites.


Le Vieux Moujik paraissait avoir retrouvé une nouvelle
jeunesse. Débordant d’activité, ravi d’avoir à commander une fois encore les
forces terriennes avant sa retraite, il houspillait les retardataires, morigénait
les astrots, vérifiait sans cesse que ses escadres se trouvaient bien dissimulées
dans le cône d’ombre de la grosse planète.


Castro avait reçu le commandement d’un groupe important qui
avait pour mission de protéger l’astronef des Z’horns. Il avait eu la joie d’apprendre
que son ami Tardy était le pacha d’un des plus récents cuirassés terriens.


Marimoto, lui, se trouvait sur Terre où il participait, en
tant que conseiller technique, aux délibérations du gouvernement terrien qui
siégeait sans désemparer.


Enfin, après vingt heures de séance, ses membres se mirent d’accord
sur les mesures à prendre. Nikine reçut alors ses instructions en code secret.


Elles comportaient plusieurs points d’une importance
capitale.


Les Z’horns devaient être dotés immédiatement de résilles
protectrices capables de les protéger contre toute ingérence psychique venant
de l’extérieur. Ainsi, l’une des armes des Pulsariens se trouvait neutralisée. Les
astrots terriens en possédaient, eux aussi, et leur action était bien plus efficace
que celle des appareils un peu rudimentaires de Marimoto.


Le gouvernement terrien acceptait, par ailleurs, la prise de
contact avec les ordinateurs terriens demandée par le Niarkos. Des Z’horns
munis de l’équipement nécessaire furent acheminés sans délai vers la Terre.


Ainsi, dans l’esprit des chefs de la Confédération, toute
équivoque se trouvait levée, et les Extra-Terrestres alliés aux hommes ne
pouvaient avoir de doutes sur leurs intentions de collaborer sans
arrière-pensée.


Les acquisitions des humains dans le domaine des sciences
psychiques seraient communiquées au Niarkos qui, en contrepartie, fournirait
les données techniques pour la fabrication d’armes à muons. Ces dernières ne
pourraient évidemment être prêtes assez vite pour servir lors de l’attaque
imminente, mais elles seraient utilisées par les escadres qui passeraient plus
tard à la contre-attaque.


Le détecteur à neutretos devait, lui aussi, être construit
de toute urgence dans les usines terriennes.


Ces nouvelles stupéfièrent Castro lorsqu’il en eut
connaissance. Jamais il n’aurait cru qu’une alliance aussi totale puisse
survenir aussi rapidement entre le Niarkos et ses compatriotes.


— Après tout, songea-t-il, ces mesures n’ont pas été
prises à la légère : le gouvernement sait ce qu’il fait. Pour moi, le
principal, c’est de liquider les escadres pulsariennes afin de pouvoir
rejoindre Doris et de prendre en sa compagnie un repos bien gagné…


Les heures passèrent.


Les astrots, conscients de leurs responsabilités, s’apprêtaient
à accomplir leur devoir avec une totale abnégation.


Pendant ce temps, les cargos se livraient à d’incessantes
navettes entre la flotte et la Terre, apportant des munitions et des renforts. L’un
d’eux accosta le Sirrah, et, à la grande surprise de son commandant,
Marimoto, toujours aussi alerte, en débarqua.


Il apportait avec lui plusieurs machines volumineuses qui
furent montées en toute hâte par des techniciens venus avec lui.


Dès que Castro se trouva seul avec le Japonais, il lui
demanda quelques précisions.


— Je suis fichtrement content de vous avoir à bord !
assura-t-il. Surtout dans les circonstances présentes. Qu’est-ce qui a bien pu
vous décider à venir me rejoindre ? Vous devez pourtant avoir un sacré
travail dans vos laboratoires ! Dites donc, je n’aurais jamais cru à une
alliance aussi totale avec ce vieux Niarkos !


Le Japonais grimaça un sourire, il avait appris à apprécier
Don et une réelle amitié était née entre les deux hommes.


— Il m’est, bien entendu, impossible de vous faire part
des motifs qui ont amené le gouvernement à prendre des décisions aussi
draconiennes. Bien des gens – et vous devez être du nombre – pensent que nous
avons brûlé les étapes en procédant à une alliance rapide avec de nouveaux
venus. Sachez, pourtant, que nous n’avons pas agi à la légère. D’ailleurs, je
suis venu pour surveiller nos alliés de près. Je ne puis en dire plus. En ce
qui concerne les armes montées à bord, elles sont totalement secrètes – les Z’horns
n’en ont pas eu connaissance car elles ont été fabriquées dans mes propres
laboratoires où ils n’ont pas accès. Voici les ordres de Nikine : lorsqu’il
enverra le signal Xi, vous ajusterez la croix lumineuse du viseur sur la flotte
pulsarienne. Ensuite, il suffira d’appuyer sur le bouton jaune. Si tout se
passe selon nos prévisions, les humains auront sans doute remporté l’une des
plus grandes victoires de leur histoire…


— Décidément, vous n’avez pas fini de m’étonner ! s’exclama
Castro. Quel diable d’homme vous êtes ! Si vous dites vrai, nos
compatriotes vous devront une reconnaissance éternelle. Je suis curieux de
savoir quel tour nous allons encore jouer aux Pulsariens ?…


— Patience ! Dans quelques heures, le secret sera
dévoilé…


Malgré toutes les questions de Don, le Japonais refusa d’en
dire plus. Il lui fallut donc attendre la suite des événements. Ce qui ne l’empêcha
pas, ainsi que les autres astrots, de se livrer aux suppositions les plus
invraisemblables.


Enfin, le message tant attendu arriva.


Le Niarkos faisait savoir à ses alliés qu’il avait détecté
la flotte pulsarienne. Dans une heure trente, temps local, elle surgirait aux
abords de la planète transplutonienne.


Les commandos chargés de servir d’appât prirent alors
position. Puis, les minutes continuèrent à s’égrener avec une lenteur
désespérante. Il n’y avait plus rien à faire d’autre. Le sort de la
civilisation terrienne allait se jouer dans les heures à venir…


Glémont qui commandait l’une de ces unités fut le premier à
signaler l’apparition de navires ennemis. Selon les instructions reçues, les
croiseurs terriens reculèrent en bon ordre, lâchant bordées sur bordées, sans
grand effet.


Il apparut immédiatement que les Janissaires employés par
les Pulsariens possédaient un courage à toute épreuve et un mépris absolu de la
mort.


En effet, à peine regroupés, ils se lancèrent en masse à l’assaut
du système solaire, fonçant droit vers l’objectif principal, la Terre.


À cette époque, Saturne se trouvait en opposition, de telle
sorte que les escadres ennemies arrivèrent en plein sur la flotte terrienne, toujours
dissimulée derrière la volumineuse planète.


Soucieux de ne pas risquer leur précieuse vie, les Pulsariens
demeuraient bien protégés à l’arrière-garde.


Alors, le signal Xi fut lancé par Nikine.


Les navires, quittant l’abri de Saturne et de ses satellites,
se portèrent à toute vitesse au-devant de l’ennemi.


Dans le poste de commandement du Sirrah, Castro manipulait
fébrilement son viseur. Il eut quelque mal à faire coïncider les deux croix, et
dut, à son grand regret, laisser faire le computeur du bord.


Puis, il appuya sur le fameux bouton jaune. Déjà, des
missiles téléguidés, des faisceaux améthystes convergeaient sur les Terriens.


Les yeux écarquillés, l’as trot consultait ses écrans et ses
divers cadrans, s’attendant pour le moins à voir l’avant-garde pulsarienne
disparaître dans une titanesque explosion…


En fait, il ne se passa rien !


— Dites donc, grogna-t-il, ça n’a pas l’air de marcher,
votre truc !


Le Japonais, penché sur ses propres détecteurs, lui fit
signe de se taire, puis un sourire radieux éclaira son visage ridé.


— Ma foi, très cher ami, je suis au désespoir de vous
contredire : tout s’est déroulé selon mes prévisions. Veuillez faire
mouvement immédiatement vers l’arrière-garde ennemie, demandez au Niarkos de
nous suivre afin de mettre ses armes à muons en batterie, pour liquider les
chefs pulsariens.


Castro obéit, puis il grommela :


— J’espère que vous n’êtes pas complètement dingue, sans
quoi je ne donnerais pas cher de notre peau : nous allons nous jeter en
plein cœur des lignes adverses !


— N’ayez aucun souci, mon ami : je suis tout à
fait lucide…


En effet, à l’immense surprise des astrots, la flotte
ennemie ne tenta absolument pas de les intercepter. Les vaisseaux ennemis
dérivaient dans l’espace, désemparés.


Seuls, les chefs d’escadre parurent capables de manœuvrer, s’enfuyant
à toute vitesse. Mais l’engin des Z’horns ne les laissa pas s’échapper. L’un
après l’autre, ils se trouvèrent pris dans les faisceaux des armes à muons et disparurent
dans une titanesque gerbe de flammes…


Ce fut un jeu pour les avisos terriens d’envoyer des
équipages de prise à bord des astronefs rescapés et de s’en emparer sans
difficulté.


— Enfin, allez-vous me dire ce qui s’est passé ? explosa
Castro pendant que le gros des forces terriennes regagnait sa base.


— Certes, assura le Japonais avec calme. Pendant notre
absence, mes collègues ont trouvé le moyen de faire pénétrer dans les astronefs
des ondes psy multifréquence, en utilisant comme voie d’accès les antennes
servant à nos adversaires pour communiquer entre eux. Ainsi, les équipages
paralysés se sont trouvés dans l’incapacité d’obéir aux ordres des Pulsariens. Nous
avons donc pu les capturer sans effusion de sang. Un bref séjour dans l’un de
nos centres psy leur redonnera leur libre arbitre. Nos exobiologistes vont
avoir beaucoup de travail dans les jours à venir…


— Sacrénom ! jura Castro, vous êtes vraiment un
type fantastique ! Voilà une manière pacifique de régler les conflits :
désormais, plus question de combats, ni de flottes innombrables. Un seul aviso
suffira à ramener nos futurs adversaires à de meilleurs sentiments ! N’empêche,
j’en arrive à regretter un peu…


Un astrot lui tendant un message coupa net sa phrase.


— Tiens, fit-il en se grattant la tête ; curieux !
Que se passe-t-il ?


— Le vaisseau des Z’horns ne nous suit pas, sans doute ?


— Comment, diable ! pouvez-vous le savoir ?


— Oh ! cela fait partie de mes prévisions. J’en
avais fait part aux chefs de la Confédération. Il existe un antique adage chez
vous : trop poli pour être honnête. En fait, nos fidèles alliés ne
nourrissaient pas de très bons sentiments à notre égard…


Cette fois encore, Castro fut dans l’impossibilité de lui
arracher un mot de plus.


Les dépêches qui se succédèrent lui apprirent la fin de l’histoire.


Tandis que le Niarkos demeurait hors de portée de la flotte
de Nikine, des événements dramatiques se déroulaient sur Terre.


L’un après l’autre, les ordinateurs géants refusaient tout
service. Entrant en rébellion contre leurs maîtres, ils transmettaient des
ordres de destruction aux usines, paralysaient les transmissions, coupaient les
centrales énergétiques qu’ils contrôlaient.


Le chaos le plus absolu commençait à régner.


Seul à bord du Sirrah, tandis que Castro écumait, proférant
des bordées de jurons, Marimoto, dans la posture du lotus, conservait un calme
imperturbable.


Quelques mois après ces faits tragiques, Don, étendu sur une
plage de sable fin, se dorait au soleil, tenant dans sa main celle de la jolie
Doris.


Soudain, il se dressa et déclara d’un air de profond respect :


— Tu vois, chérie, il ne faut jamais désespérer… Quand
j’ai appris que tous nos ordinateurs trafiqués par ces sacrés Z’horns fichaient
la pagaille, j’ai bien cru ne jamais te revoir… À ce moment-là, je l’avoue, il
m’a fallu me retenir pour ne pas donner un gigantesque coup de pied dans le
derrière de ce vieux Marimoto ! Et puis, lorsqu’on m’a annoncé que le
navire du Niarkos explosait, je l’aurais embrassé ! Ce type-là me dépasse :
quand on pense qu’il avait eu l’astuce d’hypnotiser les Z’horns en leur
ordonnant de se saborder s’ils ne recevaient pas de lui un contrordre formel
après la bataille !


Doris ébouriffa ses cheveux et posa câlinement sa tête sur l’épaule
de Castro.


Puis elle murmura :


— Oui, nous lui devons beaucoup ! C’est une sorte
de génie, mais je ne suis pas mécontente non plus de mon époux… Allons ! Ne
me parle plus de tout cela, je risquerais d’avoir des cauchemars. Embrasse-moi,
plutôt… Profitons de notre bonheur pendant que Nikine ne songe pas à t’envoyer
affronter à nouveau les Maîtres des Pulsars.


FIN
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